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Histoire l'Empire romain
En confiant à la bienveillance du public ce nouvel ouvrage, celui qui va clore ma vie, je cède au besoin de dire en quelques mots la pensée qui l’a inspiré.
Nous sommes en des temps où l'histoire semble avoir reçu des clartés nouvelles, fruit de l'expérience singulière que le monde a faite des principes et des lois applicables au gouvernement des sociétés.
L'histoire de l'empire romain surtout a dû s'offrir de nos jours à des points de vue que la science antérieure n'eût pas soupçonnés.
On avait vu l’érudition d’un Tillemont s'appliquer à débrouiller les confusions de la chronologie des Césars; puis les récits de Crevier n'aller guère au delà des particularités de leur biographie.
Bossuet seul, l'aigle à l'œil perçant, avait découvert autre chose en cet avènement d'empire, prélude de la grande révolution qui venait changer toute la terre.
Mais quelles lumières il eût jetées sur cette époque fameuse, s’il avait eu à traverser «les temps comme les nôtres, et s’il avait eu à méditer sur des révolutions comme celles «jui ont, de nos jours, fatigué le monde, et qui le travaillent encore! Ces révolutions ont été pour l’histoire comme une illumination soudaine; elles lui ont fait connaître l'humanité et la société sous des aspects qu’en des temps de règle elle n’eût pas entrevus; et c’est pour cela «pie l'humble observateur peu! désormais trouver dans l’étude de l'empire romain des enseignements qui auparavant auraient échappé au plus pénétrant génie.
C'est dire toute la raison du présent ouvrage.
L’Introduction est un exposé nécessaire des causes morales qui ont conduit Rome de la république à l'empire. Ce tableau est une histoire, et cette histoire est l’explication «lu doubl.' travail qui se fait dans cette société romaine asservie; «l’une part un vieux monde qui croide, d’autre part un monde nouveau qui se lève; d’une part le paganisme qui expire, de l'autre le christianisme qui prend naissance; d’une part les dégradations «le l’esclavage, de l'autre les rayonnements de la liberté : tel est l'ensemble du sujet que j'ai embrassé.
Faire une histoire isolée du récit des turpitudes ot’i s’abîme Rome païenne eût été souiller vainement la pensée humaine, et peut-être rendre inexplicables les desseins de la Providence dans ce profond abaissement du plus grand peuple de la terre. Pour comprendre la destinée de Rome, en face de ses dégradations il me fallait mettre ses grandeurs, en face de sa ruine, sa renaissance.
Et en ce sens le sujet de mon travail aura du moins de la nouveauté.
Ce n’est pas qu'à l’histoire de l’empire j'aie dû mêler
l'histoire du christianisme envisagé dans la marche et dans la constitution de l’Eglise, son expression souveraine ; mais je n'ai pas dû non plus laisser inaperçu le travail de transformation qui se fait dans la société romaine, dès que le christianisme vient la disputer à ses tyrans barbares et à ses lois inhumaines.
Ce n'est donc pas ici une Histoire des Empereurs, c’est une Histoire de l'Empire, et cette histoire, durant près de quatre siècles, embrasse le monde.
Maintenant, dirai-je comment j'ai conçu l'exécution de mon dessein? le lecteur le verra bien, s'il a la bonté de passer outre. Qu'il me soit seulement permis de noter que si le sujet est vaste, j’ai tenu à le rendre simple dans l’exécution; tout mon système consiste à donner au récit de l'ordre et de la clarté.
J’ai cherché la brièveté, qui n'est pas l'abréviation; j’ai évité la longueur, qui est l’énervement de l’histoire.
A ce point de vue, me permettra-t-on une humble remarque sur la façon contemporaine d'écrire l'histoire? et cela n aura-t-il pas un air d’apologie?
L’histoire, ai-je dit, s’est illuminée à la lueur des grands événements qui ont remué le monde; mais pourquoi ne pas dire qu’en même temps la méthode des historiens s'est altérée? Ils ont fait de l'histoire tantôt un jeu de paradoxe, tantôt une fiction de poésie; cette espèce de nouveauté leur promettant assez de gloire, ils ont eu peu de souci de ce qui, dans les temps cultivés, charmait les esprits, je veux dire de la vérité et de l’élégance, et le style de l'histoire, dans cef oubli de l'exactitude, est devenu vulgaire, applaudi toutefois, pourvu qu'il fût caressant pour la passion des multitudes et parfois des académies.
De là une décadence de l'histoire, lorsque l’histoire semblait devoir être le goût principal de tous les esprits! On a cessé d écrire l'histoire; tout s’est borné à amasser des recueils de documents ; et ainsi l'histoire a perdu son caractère. On parlait autrefois du burin de l’histoire, ce qui supposait un art de donner de la profondeur et de l’énergie à ses récits; la langue de l’histoire était ferme et pittoresque, elle est devenue commune et décolorée.
Ce n’est pas la seule dégradation : on a é rit sur l'histoire, chose aisée, lorsqu’on n’a pas le temps d’écrire l'histoire, et alors que de vains discours! quels sophismes et quel mépris du passé et des souvenirs !
Ou bien on a fait de l’histoire un instrument de secte et de parti ; c'est la plus funeste corruption de la vérité et de la candeur historique.
Et enfin on a fait de l’histoire une science idéale de philosophie, et comme une formule dogmatique des lois de l’humanité; ceci n'a été qu'une chimère, mais une chimère impie, essai de révolte contre la Providence, qui semblait de trop dans la conduite du monde. On voulait que l'humanité fût soumise à des lois certaines, sorte de fatalité qui rendait vaine la sagesse de l’homme, et vaine même l'action d’un maître suprême sur la conduite de l'homme.
Telle n'est point la philosophie pratique de l’histoire.
De quelque façon que l’écrivain conçoive l’art de raconter l'histoire, son grand devoir est de faire de ses récits une leçon de morale publique.
L'histoire n'est ni un enchaînement fatal, ni une succession fortuite d'événements. Dans l'histoire tout a sa raison, et tout se tient, les causes et les conséquences. Cette logique divine est sensible dans l’ensemble des faits qui constituent
la vie d'un peuple, comme «aussi dans les laits épars qui sèment son existence d’accidents soudains et de drames imprévus.
Tout a sa loi, dis-je; ainsi, l'histoire de l’empire romain, vue dans son ensemble, explique l'action souveraine qui conduit le monde à l'unité de la servitude, pour le disposer à l’unité de la liberté; et, vue dans ses détails, elle met à découvert le secret redoutable d'une expiation exercée contre les crimes du paganisme par la barbarie même des Césars, dont le paganisme mourant se lait des dieux.
Dans le matérialisme des lettres modernes, cette appréciation de l’histoire semblera puérile, je le sais; elle a le malheur de se conformer au génie chrétien.
Et hors du christianisme, qu’est-cc pourtant que l'empire romain, et qu’est-ce, en particulier, que l'histoire des Césars?
Si ces quatre siècles de servitude ne s'éclairent pas au rayon divin, il ne faut y voir qu’une fatalité inexorable; le monde est sous une loi de fer, que le hasard a produite, qu’un autre hasard brisera peut-être ; mais sans que la raison de l’histoire puisse s’expliquer cette alternative brutale d’abjection et d'affranchissement.
En cette hypothèse, la philosophie se contredit elle-mcme; elle fait de l’histoire une loi suprême de l’humanité, et puis elle subordonne l'humanité à une succession de forces contraires, que rien ne règle, et qui se brisent tour «à tour.
C’est rétrogradera la théorie du destin, inaitre des dieux et même de Jupiter; c’est déclarer le vide sur 1a terre et dans le ciel.
On trouvera d autres pensées dans le présent ouvrage. Tacite a flétri les crimes de l’empire; c’est tout ce que pou-
vait son grand génie; l’histoire chrétienne va au delà : elle flétrit les crimes, mais elle les explique. Il ne suffit pas de maudire Tibère ou Néron ; il faut savoir quelle est la fonction des monstres dans la marche de l'humanité.
On demandera peut-être si l’histoire de l'empire romain, ainsi entrevue, a des analogies possibles avec l’histoire des révolutions contemporaines, ou bien s’il en peut sortir des exemples et des leçons applicables à la conduite présente do la société
Ce serait dénaturer l’histoire et la corrompre, que de la plier à des rapprochements où se pourrait exercer la malignité! Tel ne saurait être le dessein d’un homme honnête.
Mais il ne dépend non plus de qui que ce soit au monde d'altérer la puissance de l’histoire. Nul doute que, racontant les crimes et les dégradations de l’empire romain, l'histoire ne laisse échapper de ces temps hideux des avertissements pour toutes les époques où fermentera:ent des vices semblables, avec des cupidités, des rivalités et des entreprises analogues: c’est tout l’enseignement qui doit sortir d’une étude sérieuse et sincère du règne des Césars.
Un rapprochement toujours permis est celui qui dérive de la similitude des passions et des crimes.
L’humanité se transforme, mais elle garde sa nature; les mœurs changent, et les lois avec elles; mais les instincts survivent, et avec les instincts les luttes d'ambition et de liberté ; c'est ce qui fait que l’étude du passé est instructive, et le devoir de l’histoire est d’en faire une leçon, jamais une insulte.
Que tout se borne à ces remarques ; elles montrent assez le but de mon ouvrage.
L’histoire de l’empire romain, vu à la lumière chrétienne,
<*st le point de départ des grandes révolutions qui ont refait le monde.
Les personnages de cette histoire sont divers; il y en a d’infâmes, il y en a de grands, il y en a d’idiots; tous servent au dessein de la Providence. Plaise à Dieu qu'il me suit donné de découvrir, de suivre et de rendre sensible ce dessein au travers du vaste drame que je vais dérouler!
J k Dénis nos œuvre a l’Église!
L'Église est la mère des lettres, comme elle est la mère des vertus, et si elle accueille et bénit mon œuvre, je croirai n'avoir pas travaillé vainement pour l'instruction et pour le bien des hommes.
L’écrivain chrétien n’a pas besoin d une autre gloire.
La Mnhoudicre. — I’onllevoy.
M juin 1861.
byGoogl
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La destinée de Home devait être pleine de mystères ; son origine fut pleine de fables.
C’est dans l’histoire le caractère des grandes existences, soit de races, soit de cités, d’avoir des commencements voilés; comme si Dieu voulait, en cachant leur naissance, ramener à soi toute l’explication et tout le secret de leur grandeur.
Aussi cette obscurité même plaît «à l’imagination des peuples; elle les autorise à entourer leur histoire de fictions et de merveilles.
« L’antiquité, dit Tite Live, semble avoir le privilège de mêler le merveilleux aux événements
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naturels, pour rendre plus auguste l’origine des empires »
En appliquant sa remarque à la ville de Rome, il ajoute :
« Aux destins était due, je pense, l'origine d’une si puissante ville, ainsi que le commencement d'un empire, le plus grand après celui des dieux *. »
Or cette opinion d’un historien plein de lumière fut l’opinion du peuple entier; Rome ne s’expliqua sa fortune qu’en la rattachant à la divinité ; de là des fables sacrées, restées jusqu’aux temps sceptiques comme une partie non-seulement de la religion, mais du patriotisme.
César, un philosophe, tenait comme le vulgaire à cette origine de Rome ; à cette origine, il est vrai, se mêlait celle de sa race. Ayant eu à louer, aux rostres, dans sa questure, sa tante Julia, sœur de son père, il parla d’elle et de sa famille en ces termes : « Par le côté maternel, ma tante Julia descendait des rois; par le côté paternel, elle montait aux dieux immortels; car d’Ancus Marcius sortirent les rois Marciens, et c’est de ce nom que fut la mère de Julia; et de Vénus sortirent les Julius, d’où est venue notre famille. En sa race donc se môle la sainteté des rois, si puissants entre les
1 Tit. Liv. in Prsef.
*T»t. Liv., lib. 1.
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mortels, et la majesté des dieux, qui sont euxmêmes les maîtres des rois »
Ainsi Rome se plaisait à toucher au ciel par ses origines, comme si elle n’avait pu autrement s’expliquer à elle-même sa destinée.
De là aussi l’exaltation de ses écrivains.
« Nulle république, dit Tite Live, ne fut jamais ni plus grande, ni plus sainte, ni plus riche en bons exemples; » et un autre appelle Rome « le foyer de l’empire et de toutes ses vertus *. » Mais cet enthousiasme est inutile à qui a appris du christianisme les secrets de l’action divine sur les peuples ; Rome ne fut pas seulement riche en bons exemples, elle fut riche aussi en vices infâmes; ses crimes égalèrent ses vertus, et par les uns comme par les autres elle fut un instrument mystérieux dans la conduite de l’humanité; caractère divin que les plus savants de ses philosophes n’avaient pu soupçonner : ils crurent aux fables qui la rattachaient aux dieux, ils ne surent rien des lois qui la rattachaient à la Providence.
Le christianisme, dis je, a jeté sur l’histoire d’autres clartés. 11 nous apprend qu’il y a des nations prédestinées, et il nous découvre leur office, soit dans la grandeur, soit dans la décadence. C’est à sa
il 1 Suet., in J. Cæs.
* Amin. Marc.
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lumière que doit être étudiée la fortune de la république romaine; sujet nouveau par le dessein, préparation nécessaire à l’intelligence de l’histoire de l’empire, de sa puissance et de sa ruine.
Chose étonnante! c’est aux débuts d’un peuple que se découvre d’ordinaire le secret de son avenir, et ce sont les débuts de Rome que la science historique a le plus négligés. Cependant le génie romain ne se laisse bien surprendre qu’à son départ; alors se révèle l’impulsion donnée à toute la suite de son histoire.
Les érudits se sont dispensés de fouiller les monuments primitifs de Rome, parce que, disaient-ils, ces monuments avaient été détruits lorsde l’incendie de la ville par les Gaulois '. Frivole excuse! comme si les souvenirs d’une nation qui a foi en elle-même périssaient dans un désastre.
Nul sujet plus vaste et plus riche ne s’offrait au contraire à l’érudition; mais il ne fallait pas le saisir avec le doute, comme a fait Niebuhr de nos jours ; que sert d’amonceler les nuages? la mission du savant est de les dissiper.
L’histoire antique de Rome, après tout, n’est pas une pure nuit. « Le sujet est ancien, disait Tite Live à son début, mais il est connu’. » Et puis
' .1 lem. de T Acad, des inscrip., t. V, p. 14 et suit.
* « Tmii vétéran, (uni viilpsit.'im rein, » ele. (lu Præf.)
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tout ne s’est pas évanoui. Des monuments ont survécu, et enfin des écrivains éminents, bien que fascinés par le merveilleux des traditions, ont démêlé le vrai historique, ou bien ont mis l’érudition sérieuse dans le cas de se dégager des chimères.
A ce grand nom de Tite Live ajoutez Varron, Salluste, Suétone, Valère Maxime d’une part; Denys d’Haliearnasse , Diodore de Sicile , Dion Gassius d’autre part ; ce ne sont pas là de médiocres esprits; ils n’ont pas seulement parlé de l’antiquité, ils l’ont connue. Ils ont eu sous la main les monuments et principalement les annales des pontifes, gardées comme une partie de la religion des Romains; car pour Rome le passé était sacré, et cela même est une explication de sa fortune.
Il n’y avait pas jusqu’aux rites sacrés qui ne fussent des monuments de l’histoire; les livres des augures, les chants des Saliens, les vers saturnins, les hymnes des arvales étaient autant de témoins des âges primitifs
Et comment douter que toutes ces traditions n’aient été gardées avec scrupule? Dès la deuxième
1 L'Iivmnc que chantaient les arvales dans leurs solennités a été trouvé à Rome sur une pierre découverte eu 1778. en creusant les fondations de la sacristie de Saint-Pierre. Gif atti e monumenli de f ratelli arvali. Ronia, 1793. Cest un monument du temps de Rotnulus.
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guerre punique des annalistes avaient écrit des livres qui devaient plus tard guider et éclairer les grands historiens; Cicéron les mentionne en tous ses écrits; Festus et Aulu-Gelle en citent des fragments, et le grand ouvrage de Caton l’Ancien, les Origine», composé sur ces matériaux, atteste par ce qui en reste épars çà et là que l’érudition, avec une inspiration meilleure, aurait pu trouver autre chose que du scepticisme à jeter sur les premiers temps de Rome. Cicéron tout seul, ce grand esprit, est une lumière pour l’histoire. Tous ses écrits sont pleins de souvenirs d’antiquité. Lui-même avait recueilli dans son livre de la République , c’est lui qui le dit, les coutumes et les maximes de l’ancienne Rome *, et, ayant fouillé les origines, il lui était permis de louer Varron de les avoir éclairées * ; ainsi l’histoire avait sa critique et les traditions leur autorité.
il y aurait donc à faire encore une histoire romaine, après tant d’autres; celle-ci ne serait pas faite au point de vue des drames de la république, mais au point de vue de sa destinée générale, telle qu’elle se révèle à son origine, et qu’elle se déroule dans toute la suite de sa fortune ; ce serait comme
* < A primo Urbis ortu. » (Tu seul., IV.)
* Acad. I, 3. Voy. DeOff., Il, 12. sur 1rs ann. îles ponlifcs. Fia" . iu Horletis.
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l’histoire delaProvidence dans la conduite de Rome et du monde. Rollin semble parfois avoir entrevu ce dessein ; seulement il note l’action de la Providence dans les petits détails de l’histoire ; c’est la différence de Bossuet, qui la fait éclater partout, mais aussi de Montesquieu, qui ne la soupçonne nulle part.
Au reste, tout ne serait point à découvrir en un travail nouveau sur les origines et les antiquités romaines. L’érudition les a déjà fouillées, et a facilité l’étude qui en serait faite encore. Quelques noms surtout se recommandent à cet égard à l’admiration et à la gratitude ; le premier, celui d’un moine augustin du seizième siècle, Onuphre Panvinio 1 ; la science moderne, avec le faste de ses recherches, n’a rien produit de comparable aux travaux de ce moine : «Il avait lu, dit son biographe, et extrait tous les ouvrages des anciens; et aussi Paul Manuce le nomme-t-il helluo historiarum anliquarum ’. » L’ouvrage de la République romaine 5 est le plus savant résumé de tout ce que les vieux historiens avaient écrit sur Rome, ses mœurs, ses monuments et ses lois.
* Onuplirius lXmvinius Ycronensis, auteur etc plus de vingt ouvrages sur Home antique et chrétienne ; mort à trente-neuf ans, en 1.V58.
1 Weiss., Biog. imiv.
1 Ikip. Boni, cominenlariorum lib. très. Imp. à Paris, MDLXXXVIU
L’historien antiquaire qu’il faut nommer ensuite est le Flamand Juste Lipse1; ses travaux de critique classique sont renommés dans nos écoles ; ses recherches d’histoire servent à l’érudition de nos académies. C’est lui qui a le mieux éclairé les antiquités romaines. Moins scrupuleux que le moine italien à préciser les dates et à débrouiller les inscriptions, Juste Lipse est plus impérieux à formuler ses jugements; c’est un savant philosophe; il ne démontre passes opinions, il les dicte; à la fermeté de ses décisions, on le prendrait pour un ancien qui raconte, non ce qu’il a appris, mais ce qu’il a vu ’.
D’autres noms viennent encore, mais pour les époques plus tardives; tels sont les noms de Casaubon et de Tillemont, qui appartiennent à l’érudition française.
Et enfin, après ces noms que glorifie une postérité de deux siècles, n’ai-je pas à dire celui d’un érudit de nos jours que l’admiration contemporaine n’a guère entrevu? Je veux parler de M. de Saint-Victor, auteur d’un grand ouvrage, où Rome
* Né en 1555, mort en ItîOG.
* Les livres du- Militia romana, de Machinis, etc., de Magnitudine romana, de Amphilhealro, de Venta et Vetlalibus, etc., se rapportent particulièrement à l'Étal île Rome, et complètent les recherches cl les travaux d'Onnphre.
est étudiée avec une grande fermeté de bon sens et d’instruction
C’est une justice de publier l'utilité des travaux de M. de Saint-Victor; ils ont au début éclairé les miens, et ma gratitude est une protestation contre l'affectation de dédain académique dont j’ai vu Frapper l’honnêteté de ses écrits.
Du reste, le présent ouvrage n’est point une lutte d’érudition. Ici tout va se borner à un résumé de souvenirs; avant de raconter l’histoire de l’empire romain, il importe de rappeler en quelques mots l'histoire de Rome elle-même. Rome est comme un grand édifice; sept siècles ont été employés à l’élever, sept siècles à le démolir. L’empire, c’est la démolition de Rome ; connaissons d’abord le monument; nous en contemplerons la ruine avec plus de curiosité, d’étonnement et de profit.
' Éludes sur l'Ilistoire universelle, expliquant l'origine el la nature du pouvoir, G vol. Ce n’est pas la raison, ce n’est pas le savoir ipù manquent k M. de Saint-Victor, c'est l'art de foire des livres avec du savoir et de la raison.
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Et d’abord remarquons comment de degré en degré les peuples montent par leur histoire à l’origine commune des hommes.
Toutes les antiquités italiques se rattachent à la Gi ’èce ; la Grèce elle-même par l’Asie touche au berceau du monde.
500 ans avant la guerre de Troie, une colonie de Grecs, partie de l’Arcadie, s’était établie dans la moyenne Italie ; 150 ans après vinrent les l’élasges, sortis de l’Arcadie comme les premiers; et 60 ans avant la guerre de Troie parut Évandre avec une troisième colonie, venue de Pallantium1. Celle-ci s’établit sur le Tibre, en un lieu qui garda ce nom, et ce nom reste dans l’histoire, transformé en Pal latium, qui vit toujours1.
Après la guerre de Troie se firent des migrations nouvelles, qui s'allèrent mêler aux peuples déjà venus de la même source *.
’ Tum Rcx Evandrus, romaine uonditor .mis. (Virg.)
* Voy. les recherches curieuses d'Onuph, l'rb$ lloma.
5 « Urbem Humain, sicut ego accepi, rondidere atquc liabitavcrc inilio Trojani, qui.Enca duce, sedibtis incertis vagabanlur. » (Sali, in Cat.)
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Une partie de ces fugitifs fonda la ville d’Albe, non loin de la ville d’Évandre, et c’est d’Albe que sortit Rome. (755 ans av. J. G.)
Laissons la naissance de Romulus et de Rémus, lils d’une vestale et du dieu Mars ; laissons le roi Amulius qui jette à l’eau ses deux enfants, et l’envoyé des dieux qui les sauve, et la louve qui les allaite, et tous ces jeux d’enfants et de poètes autour du berceau de ce grand peuple qui devait absorber en soi tous les peuples
11 n’y a pas jusqu’au nom de la cité qui ne soit resté mystérieux; elle a un nom connu de tous; mais elle en a un autre qui ne doit pas être prononcé par les bouches profanes. « Dire son autre nom , dit Pline, est interdit par le secret des rites sacrés... C’est ce que signifie, ajoute-t-il, le culte antique établi en vue de ce silence ; car c’est pour cela que la déesse Angerona, à qui on sacrifie le 12 des kalcndes de janvier, est représentée la bouche fermée et scellée *. » Aussi ce nom même de Rome a paru à quelques-uns n’être qu’un emblème. Juste Lipse cite saint Jérôme, qui veut que Rome, d’après, la valeur soit grecque, soit hébraïque du mot, signifie force ou sublimité, deux sens justifiés, dit Juste Lipse, qui en ajoute un troisième tiré de
1 Tit. Liv.
a l’Iin., 19). III, cap. ix.
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la langue allemande, Rome signifiant à la fois gloire et renommée
Ledocte moine de Vérone avait dit la même chose. Le mont qui servit de siège à la ville s’était d'abord appelé Yalentia; après l’arrivée d’Évandre el d’Énée, ce nom devint grec, ob pugnandi robur Romin appellarunt, et c’est ce nom de Rome qui est resté *.
Ne passons pas outre. Un dirait que les savants sont parfois aussi chimériques que les poètes.
Mais la fiction ne saurait affaiblir ce qu’il y a d’avéré dans l’histoire. Un fait avéré, c’est que Romulus, chef de brigands, ou fils des dieux, a fondé Rome et lui a donné son nom *. Un autre fait, c'est qu’à la naissance de Rome apparaît une royauté; c’est la royauté qui jette les fondements de cette cité, qu’on peut appeler la cité de la Providence, el qui l’empreint dès le début de tout ce qui fait la force et la durée.
Tacite l’a dit en un mol : Urbem Romain a principio reges habuere ‘. L’énergie du latin ne dit pas que la ville eut des rois, mais que des rois eurent la
' De Magn. rom.
* Onuph. l'rbt tlom.
i t Romulus. qui vivait de brigandage an miliL'ii des bergers, à peine âgé de dix-huit ans, fonda sur le mont Palatin une petite ville qu'il appela Rome, de son propre nom. » Eutrop.
‘ Arm., lib. I.
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ville, qu’ils la firent et la gouvernèrent près de trois siècles, et ce sens est l’explication du génie et de la fortune de Rome ; c’est la royauté qui présida à sa naissance et jeta les fondements de sa grandeur.
L’antiquité s’est amusée à chercher du merveilleux dans la vie de Romulus; elle n’a pas entrevu le caractère de ses actes et le prodige de son œuvre. Ce n’est pas qu’on puisse dire que tout y ait été prémédité, mais on ne saurait croire non plus que tout y ait été fortuit. Comment ne pas voir une nature éminente dans celui qui, créant un petit État parmi tant d’autres États intéressés à ruiner son dessein, le rend de prime abord plus puissant que les rivalités, et même, en des dimensions à peine perceptibles, lui fait des lois assez amples pour se prêter à l’extension indéfinie de sa grandeur?
Car il est remarquable que les institutions de Romulus ne furent pas un accident d’un jour, mais qu’elles subsistèrent même après que son empire eut changé de forme, ce qui indique suffisamment qu’elles avaient été prises dans la nature des choses, c’est-à-dire dans les conditions essentielles de toute société, destinée, je ne dis pas à dominer, mais à vivre.
Romulus avait fait une monarchie ; c’est lui qui était roi.
Mais autour du monarque il avait créé une hié-
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rarchie, un sénat, une assemblée du peuple, une division d’ordres, une police, un état militaire, et surtout une organisation sacerdotale, nerf de la société politique.
Le culte des dieux, c’est-à-dire la religion publique, domine et sanctionne cette constitution d’État. Romulus lui -même ne prend la royauté qu 'après avoir consulté les auspices et obtenu le consentement de la divinité. Alors il pense se rendre plus auguste en s'entourant de pompe et n’apparaissant gu' arec douze licteurs Puis il fait des lois sur la puissance paternelle et sur le mariage, c’est-à-dire il fonde la société domestique, cette base primitive et permanente de la société civile.
Mais, ayant fait un État, Romulus avait à peine un peuple. Donc il ouvrit sa ville à tous ceux des lieux voisins, libres ou esclaves, que la nouveauté pouvait attirer; il leur dressa un refuge particulier sur un monticule qui devait être plus tard le mont Capitolin, et il mit ce lieu sous la protection d’un dieu asyléen *. C'étaient des fugitifs, des bandits peutêtre, Romulus en fit des citoyens ; et ainsi arrivaitil à des commencements de population et de force’. Et « c’est une chose incroyable, dit un autre histo-
• Tit. Liv.
* Dion. Italie. , II. — Plut., in Itom.
1 « Idque primuro ad cœptam maguitudinem roboris fuit. » (Til. Liv.)
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rien peu crédule, que la facilité avec laquelle se fit la fusion de ces hommes ainsi recueillis dans la même cité, en dépit de leur variété de race, de langage et de mœurs »
C’étaient là comme autant de marques d’une délibération puissante, et supérieure aux desseins d’un aventurier.
On doit croire, néanmoins, que tout , dans les actes et dans les desseins de Romuius , ne fut pas dû à l’inspiration de son génie. Apparemment il emprunta des lois aux civilisations italiques, qui déjà le devançaient et surtout à celle des Étrusques, qui avait précédé toutes les autres. Mais le discernement, dans l’imitation , est encore l’exercice naturel de l’intelligence et le signe de sa rectitude.
Quoi qu’il en soit, Romuius jeta le fondement de ce gouvernement mixte, que Cicéron, dans sa République, admire comme celui «où se fondent le mieux ces trois principes : le royal, l 'optimale et le populaire \ » Gouvernement de conflit, et pour cela gouvernement de péril, mais où Romuius introduisait d’avance la prédominance de l’autorité sénatoriale, provisoirement suffisante, et qui ne serait vaincue que lorsque Rome aurait achevé sa destinée.
1 Sallust. in Cul.
* De l\cp.
•fi
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Après Romulus.Numa, que l’on considère comme le véritable législateur de Rome, ne fit qu’affermir les coutumes et achever les lois ébauchées.
Le caractère particulier de la législation deNuma fut l’intervention de la Divinité dans ses prescriptions. Ce sont les dieux qui font les lois, c’est une nymphe qui les dicte; en réalité, c’est la piété qui les inspire '.
Mais en cela même Numa obéit à la pensée du fondateur, qui avait fait de Rome la ville des dieux.
Aussi les lois se confondent avec les rites sàcrés, et tant que les rites seront intacts , la ville sera immortelle : c’est la foi du peuple entier.
Un bouclier mystérieux est tombé du ciel ; c’est le bouclier préservateur ; un collège de prêtres est institué pour veiller à sa garde, ce sont les Saliens : à ce bouclier est attaché le sort de Rome.
Un autre gage de la durée romaine est le feu de
' « Simulât sibi cuin dea Kgeria congressus nocturnes esse ; cjus se monitu quæ acroptissima diis essent sacra instituere. • (Tit. Liv., lib I.)
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Vesta : un collège de vierges prêtresses est institué pour l’alimenter dans le temple.
Puis ce sont les rapports de Home avec les autres peuples qui devront être réglés avec scrupule ; ce soin est remis aux féciaux , comme une partie sainte de la religion.
Ou bien les grandes délibérations de Rome devront être éclairées par l’examen des présages, indice de la volonté des dieux ; des augures sont institués pour interroger et interpréter ces présages.
Et tous ces collèges de prêtres vont se rattachant à l’autorité suprême des pontifes; c’est aux mains des pontifes qu’est la puissance entière de la religion, sans laquelle rien ne se fera ni dans la paix, ni dans la guerre.
Ainsi tout était sacré; les droits, les vertus, les devoirs étaient rattachés au ciel par des rites ou par des symboles. Un autel était élevé dans Rome à la bonne foi; les dieuxTermes étaient les gardiens des champs et des limites; admirables et ingénieuses allégories, qui faisaient intervenir la divinité dans la vie publique et dans la vie privée : « Et de cette sorte, Numa, dit Tite Live, avait tellement fait entrer la piété dans toutes les âmes, que la foi et le serment régissaient la cité à l’égal de la crainte des lois et des peines. Et tous se confor-
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mant aux exemplesdu roi comme à une règle unique, les peuples voisins à ce spectacle se sentirent saisis d’un tel’respect, que ce fut à leurs yeux comme un sacrilège de violer une cité ainsi appliquée tout entière au culte des dieux '. »
Tel fut le règne de Numa, et ce règne dura quarante ans.
Rome eut donc sous ce roi législateur et ami de la paix le temps d’affermir sa constitution par des réglements.
A ce moment aussi, l’État a pris une forme plus arrêtée, et la législation est mieux définie.
Le principe de Roinulus ne change pas néanmoins ; c’est toujours la combinaison de trois forces, monarchie, aristocratie, démocratie, si ce n’est que tout dérive du peuple. Le peuple élit le roi, et le roi est confirmé par le sénat : le sénat est le conseil du roi’. Lorsque le roi sort de la ville pour la guerre, le préfet de la ville remplace le roi ; le préfet remet sa charge quand le roi rentre*. Tout semble donc tempéré ; le peuple, assemblé en comices, élit les prêtres et les magistrats; le peuple prononce sur la paix et sur la guerre; il sanctionne les décrets du sénat et du roi; il fait les lois générales, et règle
« TU. Liv., u,i8. •
* • Coiisiliuiii Rcip. sempiternum. * (Cic. pro Sexto, 6&.)
* « Intcinpiü deligcbatur. » (Tse., Ann. VI, S.)
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les grandes affaires de l’État; il prononce en dernier ressort sur les causes capitales1; c’est, en un mot, la souveraineté du peuple, mais exercée dans une enceinte étroite par un petit nombre et sous la lumière et le conseil de la religion, et d’ailleurs pratiquée de telle sorte par la combinaison des comices, que les pères, c’est le nom que Romulus a donné à ses sénateurs, emportent les suffrages, et que longtemps cest le sénat qui domptera toutes les rivalités par son autorité ou par son génie.
Toutefois, on pressent d’avance les révolutions qui sont en germe dans l’État. Comme tout part du peuple, à la longue tout devra lui revenir, et le gouvernement jusque-là ne sera qu’un magnifique artifice. C’est ce que dit Bossuet, le grand homme! « Il est aisé de concevoir de quelle sorte s’est formé chez les Romains l’État populaire, en suite des commencements qu'il avait dès le temps delà royauté’». Mais ce qui dès ce moment est admirable, c’est l’effort continu par lequel l’État de Romulus, à mesure que le peuple va s’étendre par le nombre, opposera ses éléments de conservation au développement des forces contraires. C'est l’étude la plus digne de l'histoire; on y distingue déjà deux points
« Uenys dUalie., I.
* Disc, sur l'Hist. untv., lit* pari.
ao •
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de vue opposés, l’action patricienne et l'action populaire, c’est-à-dire l'accroissement de Rome tant que la première prévaut, son ébranlement lorsque la seconde prédomine, et néanmoins l’altération graduelle de l’une et de l’autre, selon que les lois primitives perdent leur intégrité, et enfin la ruine entière de toutes les deux lorsque les vices, faisant invasion avecla prospérité, ontchasséle patriotisme, et que Rome, ayant asservi le monde, s’abat exténuée sous la dictature du glaive qui a servi à sa puissance.
Plusieurs rois se suivent, et ce n’est point ici le lieu de dire l’histoire de leurs règnes. 11 suffit de noter la progression du génie romain, tantôt par les lois, tantôt par les armes.
ANuma, le pacifique, succéda TullusHostilius, le batailleur. « Il avait peur, dit Tite Live, de voir la cité vieillir dans le repos. » 11 fait la guerre à la ville d’Albe, la grande rivale, et dans cette guerre a lieu le fameux combat des Horacesetdes Curiaces, combat chevaleresque si la victoire n’avait pas été fé-
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roce. Une sœur d’Horace vainqueur pleurait un des Curiaces, son (lancé; il la perça de son épée : «Ainsi périsse, dit-il, quiconque pleurera un ennemi mort ! » Action monstrueuse que le roi essaye de punir, mais qui est absoute par l’appel au peuple *.
Mais sous ce règne de batailles les rites sacrés sont négligés; Ancus Marcius parait et les remet en honneur. Celui-ci était petit-fils de Numa ; il ravive les lois de son aïeul; il fait la paix et la guerre, et l’une et l’autre avec des pensées de prévoyance politique. Il ouvre Rome aux Latins vaincus. La ville s’étend ; elle embrasse l’Aventin et le Janicule. Son règne est de 24 ans.
• Puis Tarquin l’Ancien agrandit Rome, groupe des peuples nouveaux, fortifie les lois, orne la ville, l'entoure de murs, crée des monuments, dessèche les marécages, trace des places, distribue des édifices et indique par ses travaux le pressentiment de la grandeur future de la cité.
Toutefois, dans le soin de ces grands ouvrages, il a laissé affaiblir la royauté; Servius Tullius la relève en se faisant élire par le sénalcontre le peuple, et puis en flattant le peuple contre le sénat. C'est le double jeu politique de tous les âges.
Servius Tullius entendit l’art de gouverner les
' « Marc, lloratiua inlei foclæ sororis a Tullo rcge damnatus ad populum provocato judicio absolulus est.» (Val. Mai., VIU, 1.— lit. Liv. lih. I.)
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hommes; Tacite l’appelle un grand fa iseur de lois1. Il publia un code qui se composait des lois de Romulus et de Numa, et il y ajouta cinquante lois nouvelles; Tite Live le glorifie d’avoir fait en cela la plus grande œuvre de la paix*.
C’est lui qui classe la population devenue plus considérable et qui institue le cens, « cette loi de salut, » dit Tite Live1; et d’après le cens, règle l'ordre des centuries , système admirable , dit Tite Live encore, soit pour la paix, soit pour la guerre; et remarquez que ce système a pour objet d’affaiblir ou d’annuler le droit de suffrage des classes prolétaires, nous le dirons tout à l’heure: sa force est dans le privilège. Un privilège fut de reconnaître aux classes d’en haut le droit exclusif de porter les armes; d’autre part on fil un privilège aux basses classes, ce fut de les exempter de l’impôt : c’était une double habileté.
Mais tandis que se font ces organisations savantes, la ville s’est encore étendue; deux collines sont ajoutées à l’enceinte, la Quirinale et la Viminale; le recensement donne quatre-vingt-neuf mille citoyens ; tout annonce un empire fondé; Servius Tullius a régné quarante-quatre ans; il va pouvoirdisparaître du trône, il laissera Rome assurée de sa destinée.
1 « Prsecipuus sancitor leguin. »
* « Is aggressus csl pacis longe maiimum opus. * (Lib. Il, 42.)
* « Rem salnberrimam lanlo firturo imperio. » (Ibid.)
Mais il disparaît par un attentat; Tarquinius, son gendre, excité par sa femme Tullia, l'attaque dans une émeute, le fait tuer par- ses sicaires, et se fait roi; tragédie sanglante par où allait s'achever la mission des rois. « Il fallait, dit Tile Live, qu’un règne conquis par le crime fût la fin de la royauté.» Tarquin, usurpateur, ne put être qu’un tyran. Brutus le chassa du trône à son tour, et la république fut proclamée après deux cent quarante - neuf ans de monarchie.
Telle est, en quelques mots, l’histoire des rois de Rome.
Pendant ce temps tout s’est affermi; et ce n’est pas un médiocre sujet d’étude que de voir en quel état, après la disparition de la royauté, Borne va tomber aux mains de ses nouvelles magistratures.
Les rois, en donnant des lois à la cité, ont plus songé à sa durée qu’à leur puissance.
Ils ont créé une hérédité, mais ce n’est pas à leur profit, c’est au profit du sénat.
La royauté romaine n’est qu’une magistrature
élue ; son droit semble indécis et sa conduite est un tâtonnement.
Ce qui est fixe, c’est l'établissement du patricial. Romulus avait d’abord institué cent sénateurs , nombre suffisant dans la première constitution de la cité ; « il leur donna le nom de pères, et leurs descendants devaient s’appeler patriciens *. » Désisignation touchante qui faisait de Rome une famille, et de la noblesse une paternité : l’assemblée des sénateurs était l’assemblée des pères de la patrie, — paires conscripti.
Un peu plus tard, cent autres sénateurs furent pris parmi les peuples que Rome s'assimila par la victoire et enfin Tarquin l’Ancien porta le nombre des sénateurs à trois cents; c’est ce nombre qui subsista jusqu’à César, et jusqu’alors une tradition de respect et d'honneur suivit les noms qui avaient paru les premiers dans cette hiérarchie sénatoriale: on distingua les pire* dont l’origine remontait aux Troyens et aux Albains, — les pères des grandes races; et les pères qui venaient de l’adjonction des Sabins, — les pères des petites races ; et trente-deux de ces familles primitives survivaient dans les générations, comme témoins d’une origine qu’on fai-
' Tit. Liv., lib. I, 8.
1 Dion Cassius dit : après la réunion des Sabins (lib. II, 47;) Til . Li\ après la desiruclion d'Albe. (Lib. I, 17, 50.)
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sait monter aux dieux 1 ; c’était la grande aristocratie de la république.
L’hérédité sénatoriale n’était néanmoins que dans le patriciat; le sénat devait être élu, et cette élection. la plus importante prérogative de l’État, fut remise à une magistrature qui ressembla à un sacerdoce; ce fut celle des censeurs.
C’est dans le patriciat qu’étaient choisis les sénateurs, et leur charge était viagère ; et ainsi entre le sénat et les patriciens existait un lien politique, qui faisait de cette unité la force prépondérante dans l’État.
Ce n’était pas le seul privilège du patriciat. Un privilège plus auguste et aussi plus redoutable, c’est que les patriciens furent seuls revêtus des charges sacerdotales; seuls ils furent pontifes, seuls féciaux, seuls augures, seuls gardiens des livres sacrés ; et par là ils dominèrent toute la constitution . Voici comment.
Le peuple , assemblé en comices , était le souverain ; sa volonté était la loi.
Mais une loi supérieure à la volonté même du peuple, c’est qu’il ne se pouvait assembler sans l’autorité des pontifes; il fallait que les piètres eussent interrogé les dieux, et même il ne pouvait
1 « Paires majorum gentium. Patres nûnoruiti geutium. >
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continuer ses délibérations si les augures, intervenant, déclaraient que les présages n’étaient point propices.
L’interprétation de la volonté des dieux était donc une puissance politique contre laquelle se brisait la volonté arbitraire des assemblées.
C’est-à-dire la prépondérance était rendue au sénat par la religion contre la souveraineté accordée, aux comices par les lois.
Et ce n’est pas tout. L’organisation des comices était elle-même conçue de façon à subordonner la multitude au patriciat.
Le principe de la souveraineté était dans le peuple, et le peuple n’était souverain que dans les comices.
«Par l’appellation de peuple, dit 1 e droit romain, est entendue l’universalité des citoyens, y compris les patriciens et les sénateurs. Par l’appellation de plèbe, on entend ce qui reste de citoyens, les patriciens et les sénateurs étant mis à part '. »
Or le peuple, d’abord divisé en tribus simples par Romulus, fut ensuite réparti par Servius Tullius en six classes divisées par centuries. Il y eut cent quatrevingt-treize centuries, et c’est par centuries que le peuple exprima sa volonté et donna ses suffrages.
1 Irulit., lib. I, lit. n, i
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La première classe contenait quatre-vingt-dixhuit centuries; la sixième, où furent rejetés les citoyens les plus pauvres, ne compta que pour une. La première classe eut donc en soi la majorité, si ce n'est qu’elle se pouvait diviser avec elle-même; car en elle s’agitaient les grandes rivalités et les grandes ambitions, et le vote des autres acquérait alors de l’importance. Mais cela même devenait une raison de bon accord et d’unité.
Ce fut donc un profond artifice d'avoir sous le nom de peuple assuré la prépondérance du patriciat.
Une autre institution eut pour objet de créer un lien entre le sénat et le peuple, trop séparés par cette suprématie et ces privilèges.
Romulus créa l'ordre des équités, des citoyens à cheval, des chevaliers, pris dans les familles plébéiennes les plus apparentes. Il avait été institué dès la première réunion des trois nations dont se forma la cité romaine1, et pour cela divisé en trois centuries, le choix en ayant été fait dans chacune des trois tribus. Le nombre en avait été consacré par la religion, et Tarquin l’Ancien en ayant voulu augmenter le nombre, l’augure Accius Nævius s’y opposa \ Ce fut une sorte de bourgeoisie, ordre in-
1 Les Étrusques et les Sahins.
* Prodige rapporté & ce sujet par Tile Lire, Kv. I, 36.
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termédiaire, mêlé au peuple et touchant au patricial, intéressé à la fois à la conservation des lois et à la défense de la liberté : contre-poids à la tyrannie et tempérament des séditions.
Et toutefois cette institution même fut un privilège de plus.
Les rois s’étaient appliqués surtout aux lois de la guerre ; c’est par là que Home devait être assurée de sa suprématie sur les peuples. Or ils avaient voulu, avons-nous dit, que le droit de porter les armes fût l’honneur particulier des classes supérieures ; et cet honneur fut rendu plus éclatant par le privilège donné aux chevaliers de faire la guerre à cheval. Mais ce privilège ne fut point gratuit ; au droit de défendre l’Étal par les armes fut attaché l’obligation de le servir par l’argent; le roi Servius Tullius dispensa de l'impôt les classes populaires : ainsi le patriciat semblait n'être qu’un dévouement, et le privilège n’était que le droit de servir.
La constitution de l'État n’avait donc rien omis ; nulle part ne s'était vu une théorie plus savante, et il semblait que la société politique ne dût point périr.
Ajoutez les institutions civiles et les rites religieux, cette double force des États.
Ce fut un grand art de politique d’asseoir tout le
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système de l’État sur la constitution de la famille. Chaque père fut souverain : de là cette admirable expression, palerna ma j estas, pour désigner la puissance paternelle, cette royauté de la famille.
« La puissance que nous avons sur nos enfants, dit le droit romain, est propre aux citoyens romains; il n’est point de peuple qui ait un droit égal sur ses enfants »
Ce droit, toutefois , fut extrême : il alla jusqu’au droit de vie et de mort ; et, chose étonnante ! il ne s’exerçait que sur les enfants légitimes ; le père avait le droit de les vendre jusqu’à trois fois*. Numa tempéra le droit de vente au profit du fils marié, par la raison que la femme ayant cru se marier à un homme libre, non à un esclave, la loi ne devait pas surprendre et trahir sa bonne foi. Quant aux enfants illégitimes, la loi ne s’en occupait que pour les déclarer affranchis de travailler pour la subsistance de leur père. La loi semblait avoir voulu garder quelque logique jusque dans sa barbarie, et quelque philosophie jusque dans ses énormités.
Mais, pour être monstrueusement appliqué, le droit n’en avait pas moins sa forte action sur la société politique.
' 1 . • * ’ ‘ Il
* I/util., lib. I, 9.
* Endo liber is juslis jus vitse, occis, venundandique poteslas esto. (XII Tab.)
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« Les lois que fit Romulus, dit Denys d’Halicarnasse, pour retenir les enfants dans le devoir et dans le respect, et pour les obliger à leur obéir en toutes choses, sont encore plus augustes, plus respectables... (que ses autres lois) et l’emportent beaucoup sur les nôtres. (Il parle des lois de Solon). ...C’est en vertu de ces lois que d’illustres personnages, haranguant du haut de la tribune en faveur du peuple et contre le sénat, en ont été arrachés par leurs pères au milieu des applaudissements du peuple '. »
Tel fut donc le droit romain; tout y dérive de l’autorité du père, tout y revient à la famille.
Et c’est de ce principe que découle le respect de la chasteté, étonnant et mystérieux contraste avec la dissolution que la religion publique enseigne et accrédite par ses rites et par les exemples de ses dieux.
Il n’y a pas jusqu’à la virginité qui ne soit un
1 1.iv. II, 26, et VIII, 79. Voir Val. Max., liv. V, 4, qui cite cet exemple.
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objet de culte, et, chose également digne de remarque, les lois savent la concilier avec la proscription du célibat 1 ; double révélation du génie de la famille.
Quant au détail des lois civiles, il se résume dans les lois célèbres des Douze Tables, qui furent plus tard rédigées et ne furent qu’une compilation des lois royales ; quelques-unes avaient été empruntées au droit civil des Athéniens ; toutes restèrent sacrées, et même gardèrent ce nom dans la république, par l’habitude sainte des Romains de vénérer ce qui descendait des origines de la cité.
Ces lois étaient l’expression des mœurs des premiers âges, et distinguaient le peuple romain de tous les peuples. « Ce sont, dit Cicéron, des modes d’action par où se révèlent les coutumes et la vie des aïeux. »
Et le grand admirateur de l’antiquité ajoute ces belles paroles : « Un livre me paraît l’emporter sur tous les livres des philosophes par la gravité, par l’autorité, par la fécondité des applications, c’est, si vous examinez les sources et les objets des lois, c’est le livre des Douze Tables. » Et plus loin : «Combien nos pères l’ont emporté en sagesse sur toutes les autres nations ! vous le saurez facilement, si vous
' • Caslibes esse prohibento. » (Cic., de Lcgg., lib. III.)
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voulez comparer leurs lois avec celles de Lycurgue, de Dracon et de Solon. 11 est incroyable combien tout droit civil, à l’exception du nôtre, est désordonné et presque ridicule »
Or cet ordre des lois civiles, qui remonte aux origines romaines, tient au principe qui en est le nerf. La société romaine fut d'abord une société domestique; c’est l’explication non-seulement de la législation, mais des mœurs publiques. Le respect des aïeux était tout le patriotisme; ce fut le principe de la force et de la durée romaine. De la famille le respect passa dans la cité ; toucher aux coutumes, c’était toucher aux ancêtres; ainsi le culte des traditions semblait intact, même quand les séditions menaçaient de renverser toutes les lois.
La conservation de la religion publique ne s’explique pas non plus autrement. Il vint des temps où les croyances s’affaiblirent, mais les rites subsistèrent. Les plus enclins à douter des dieux eussent considéré comme un crime de s’abstenir du culte et des sacrifices. A cet égard, l’histoire des superstitions païennes n’est pas un pur objet de curiosité frivole ; la folie humaine peut elle-même devenir une leçon.
Ce n'est point sans une émotion secrète, en effet,
•0e0»\,lib. I, 43 et 44.
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que l’on voit la société romaine, avec ses mille inventions de dieux ridicules ou infâmes, se subordonner tout entière â l’action de la divinité ; on dirait qu'elle se sent un instrument mystérieux de la Providence: toute la ville est sainte, chaque lieu est sacré ; c’est au nom de la religion que Home délibère ses actes de paix et de guerre. Le sénat donne surtout l’exemple de cette piété : il ne s’assemble que dans un temple, et il n’ouvre ses délibérations qu’après un sacrifice ; chaque sénateur commence par offrir de l’encens et du vin sur l'autel du dieu. De là l’autorité morale du sénat, et aussi la puissance personnelle des sénateurs et des patriciens; c’est comme un ordre initié aux secrets des dieux.
Et tout le reste de la société suit cet exemple. La religion préside à toute la vie romaine ; de même que l’État a ses temples, chaque famille a ses autels.
Les fêtes mêmes sont une partie de la piété ; on honore les dieux par des pompes, par des jeux et par des danses l. L’histoire des fériés romaines est célèbre ; il y eut les fériés annuelle s, anniversaires , fixes ; il y eut les fériés mobiles, indicatives, impératives\ Les plus solennelles étaient les fériés latines ;
• Yov. Otiupli . sur les So liais. Gv. Rom.
* < Uræler pulilicas ferias erant quuquc privalæ feriæ sinjiularuin familiarum, publica autem aut erant stata, quæ slato tempore redibant; con -
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elles se célébraient en faveur de Jupiter Latialis, le dieu commun du Latium ; tous les peuples y étaient conviés ; alors la guerre au dehors était suspendue et la justice môme semblait interrompue au dedans. Un seul magistrat restait dans la ville pour les décisions d’urgence; elles consuls ne partaient pour leurs provinces qu’après la célébration des fêtes: partir avant eut été fatal *. Aux premières fériés de ce genre furent présents quarante-sept peuples, c’est-à-dire quarante-sept cités. Les fêtes étaient comme une sorte de prosélytisme par où se désarmait la rivalité et s’insinuait l’idée de la prééminence romaine.
11 y eut toutefois un prosélytisme plus énergique, celui de la guerre.
La guerre fut la principale vocation de Rome.
ccplivæ, qux qiiotaimis a inagistralibus vel saccrdolibus concipiebantiir, in dire certes vcl ctiam incertos ; imperativæ, qua* |iro rc nain indicebantur, dcniquc nundinx, cmn mercis causa convcnicbant. » (Nul. Thysius in Val. Max., lib. Il, cap. v. Lugd. Ratavorum. Vid. Cic., de Legibus, lib. Il, 12. — Macrob., lib. I, cap. xvi.)
1 Tac., Ann., lib. IV, 50, et lib. VI, 11. Vide act. not. in Tac. — Varron., lib. V. — Dionys., lib. IV. — Onu pli. Connncntarius in i uagistratu, etc. Civ. Rom.
INTRODUCTION. 55
Romulus avait d’abord fait un camp plutôt qu’une ville ; son peuple fut une collection de soldats avant d'èlre une réunion de citoyens.
La constitution de la cité s’en ressentit. Ce fut un contraste de discipline et de liberté : double action par où s'établit la prépondérance de Rome sur tous ses voisins.
La science militaire fut d'ailleurs comme inspirée aux Romains. Romulus créa la légion, chef-d’œuvre admiré par tous les savants dans l’art de tuer.
Nul n’a mieux résumé l’histoire de la légion romaine que ce moine Onuphre, le plus curieux et le plus savant des explorateurs de la vieille Italie. Ce mot de légion, d’après le sens de Varron, dans son livre de la Langue latine, venait, du choix des soldats1; c’est aussi le sens de Nonius Marcellus. Romulus avait d’abord composé la légion de trois mille soldats ; le roi chef de la légion , avec trois tribuns des soldats, un tribun par mille*. Un corps de trois cents cavaliers fut ajouté à chaque légion ; ce corps, appelé d’abord Terma , puis Turma, finit par prendre le nom d’.4/a; les cavaliers, disposés à droite et à gauche, furent comme les ailes de la
' Leclio, Legio. « Legio sic dicta quod legunlur milites in delectu. « (Just. Lips.)
1 Les origines des mots ne doivent pas être négligées. « Yarro cnim : Tribiini, iiupiit, mililum dicti gnod terni ex tribus tribnbns olim ml e.rrrcitum mittebnntur. t (Onuph., lmp. Rom.)
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légion. Par degrés, la légion s’accrut en nombre; Romulus lui-même la porta à quatre mille; plus tard, elle fut de cinq mille, et Marius enfin l’éleva à six mille, avec sept cent trente cavaliers. Nul ne fut armé dans la légion, s’il n’élait citoyen romain ; et c’est par là que la légion, élite de l’armée, fut la force de Rome et la terreur du monde '.
Végèce avait dit que la légion fut une inspiration des dieux ; mais quelque chose de supérieur à la légion, ce fut le serment, ce mystère de la puissance romaine \ C’est par le serment que se maintint la discipline; la foi du serment fut une partie essentielle delà religion, et, lorsque la religion s’éteignit, le serment subsista comme une superstition.
Tout néanmoins dans cette forte constitution politique, civile, militaire, neva se développer qu’à la longue ; mais le germe en est grand, et il n’y a pas jusqu’à la faiblesse des commencements et à la lenteur des progrès qui ne révèle un système de génie.
Ainsi la colonie de Romulus n’est d’abord que de trois mille hommes environ ; elle s’établit au mont Palatin; c’est le noyau d’une ville, ce n'est pas le centre d’une nation.
1 Yov. les subdivisions tic la légion en cohortes, et celles-ci en compagnies, centuries ou manipules, dansOnuph., Imp. Rom. Vos. aussi Just. Lips.
* Mot tic lempereur Maxiinin,
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Dans les appréciations de l’histoire, ce caractère de Rome doit toujours rester présent. Rome ne sera pas une nation, ce sera une ville; on lui donnera le nom de ville par excellence ; elle sera reine, et tous les peuples seront ses sujets.
Le système des fondateurs ne fut donc pas d'étendre le territoire, mais d’étendre l’empire.
Aussi les peuples d’Italie, et même ceux du Latium, ne sont longtemps que des alliés, des confédérés, socii, mais non des concitoyens; Rome les accepte comme des auxiliaires, non comme des égaux; elle les associe à ses desseins, non à ses lois. C’est d’abord un secret de puissance, plus tard ce sera un principe de lutte et de ruine. Toujours est-il que c’est dans l’enceinte de Rome qu’est tout le pouvoir. Cette enceinte s’élargit par degrés; sous le roi Servius Tullius, après deux cents ans, elle embrasse les sept collines, et la campagne romaine s’étend à cinq ou six milles de diamètre ; c’est là tout le domaine
Alors aussi la population fut accrue; le recensement de ce roi constate quatre-vingt mille citoyens en état de porter les armes ; ce qui indique une capitale puissante dans un territoire modique.
' Le mille contient 759 toise* — 1,500 mitres. Le diamètre de la campagne romaine est donc de 9,000 mètres.
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Tel est donc l’état de Rome : constitution politique et civile, façonnée pour la domination et pour la durée. Dans cette œuvre savante, ai-je dit, tout a été prévu, excepté la perpétuité du pouvoir créateur. Voici alors ce qui arrive.
La royauté dans la constitution romaine semble être un artifice politique. Les rois, dans l’office qui leur est remis, peuvent apporter des applications diverses de génie, mais leur intervention dans l’État est indécise, et par là même elle peut devenir excessive ou nulle, et dans l’un et l’autre cas elle sera funeste.
D’autre part, l’État est tellement conçu, qu’il semble pouvoir se passer de la royauté. La souveraineté romaine est dans les comices ; le peuple est roi ; mais l’exercice de sa souveraineté est en réalité remis au sénat, puisque, par l’organisation des comices, il maîtrise les décisions. L’action royale est donc superflue, et par là elle risque de deveni r odieuse.
Aussi un double principe de discorde éclate dès le début. Le patricial et le peuple sentent leur puis-
sance ; l’un veut être maître, l’autre veut être libre, et l’un et l’autre exercent leur indépendance contre la royauté, expression nominale du pouv oir qui doit les modérer tous deux.
C’est ce qui explique le caractère des premières séditions ; c’est le patriciat qui fait les révoltes ; le peuple n’est d’abord qu’un instrument des complots. Et c’est ainsi qu’on arrive à l’abolition de la royauté.
Les causes accidentelles de cette révolution sont dans toutes les histoires; mais elles y sont avec des drames de poésie romanesque qui n’en sont pas l’explication.
Le fils de Tarquin, violateur de la vertu de Lucrèce, pouvait donner lieu à un épisode de vengeance théâtrale; mais sa brutalité n'aurait point suffi à déterminer le renversement des rois, si des causes plus générales n’avaient d’avance rendu possible ou inévitable ce changement.
En réalité, c’est le sénat qui renversa Tarquin, non pour venger l’injure de Lucrèce, mais pour se délivrer d'une autorité importune.
Aussi rien ne fut changé dans l’État, excepté le nom des rois ; car leur fonction même subsista, si ce n’est qu’elle devint annuelle.
C’est ce que dit Tite Live : «Rien ne fut diminué de l’autorité des rois; mais l’autorité des consuls
il)
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fut bornée à un an, et ce fut là toute l’origine de la liberté '.»
Les consuls mis à la place des rois furent comme eux revêtus des signes de la puissance. Des faisceaux étaient portés devant eux par des licteurs; mais ils s’abaissaient devant le peuple assemblé; c’était le peuple qui était roi, du moins par l’apparence et par le nom, et c’est ce qui suffit aux hommes dans toutes les révolutions.
Ainsi, dans la révolution qui mit fin à la royauté romaine, la constitution primitive subsista avec ses germes d’unité et de séparation, de force et de faiblesse, double caractère qu’il est aisé de suivre dans l histoire et qui explique l’alternative de la grandeur et de la décadence.
Le sénat, en qui survivait l’instinct des créateurs de la cité, s’appliqua par un long effort à satisfaire le peuple par une souveraineté apparente, se réservant toutes les réalités de la puissance.
Comme il avait fait la révolution, il lui fut aisé d’en être le maître. La constitution même servait à son dessein; les magistrats étaient comme les ministres de son pouvoir’; Il devint l’arbitre de toutes
' « I.ilierlatis otiginem indc rnagis quia annuum imperium consularc Taclum est. quam quod iliminutum quiiiquam sit ex regia potcslale numéros. > (Lib. Il, 1.)
* « Ouasi miiiislri gravissimi concilii » (Cic., Pro Sexto, 05.)
les affaires. Il n’y eut d’abord nulle assemblée du peuple qu’il n'eût consentie, et nulle loi qu’il n’eût adoptée *. Mais aussi des réactions durent bientôt se déclarer. Le peuple avait peu gagné à un changement nominal d’autorité. La richesse était restée dans les mêmes mains, et c’est par la richesse que se fait sentir d’ordinaire au peuple la chimère des révolutions. Alors l’envie commença à s’allumer dans les classes pauvres, et l’envie est toute la politique de ceux qui souffrent. La souffrance, à la vérité, fut bientôt extrême. Comme tout l’État se concentrait dans Rome, une vaste plèbe s’amassa dans ses murs, et il y eut des multitudes de citoyens dont l’existence fut précaire; et comme enfin, dans cette égalité politique, nul lien moral ne liait les hommes, les pauvres n'eurent d’autres ressources que les dettes, et par les dettes ils devinrent la proie des riches.
C’est la grande cause de l’anarchie par où ce fort établissement devait quelque jour périr. On y doit joindre les causes politiques, les passions d’un petit nombre, les partis d’ambitieux, les factions de novateurs; mais dans les commencemenls de la république ces causes n’auraient pas remué l’État ; il y eut des troubles faciles dans le Forum, parce qu’il
1 « Nisi palribus aiicloriltts. » (Tit. Liv., VI, 42 )
IATRODUCTIO.N.
y eut une profonde souffrance dans le peuple; et aussi les premiers troubles se font aux cris de la détresse; la plèbe expire sous la barbarie des créanciers ; c’est contre eux que s’allument les séditions.
Une chose ici doit être notée, c’est que sous les rois le murmure de la plèbe n’avait jamais eu ce caractère. « Alors, dit Denys d'Halicarnasse, nul n’eût été si hardi de prétendre frustrer ses créanciers; les plus pauvres, outre leur dettes, payaient les tributs qui les oppressaient »
C’est que la royauté, bien que nominale, servait de tempérament aux irritations ; ce fut tout le contraire lorsque le peuple ne vit devant lui que des classes dont le privilège était le bien-être. Alors les mutineries, dans la souffrance, semblèrent un droit naturel, et aussi il y eut un penchant à sacrifier toujours les créanciers aux débiteurs, sorte de justice qu’il est facile, en tous les temps, de pousser aux dernières extrémités du désordre et du brigandage.
' Denys d'Italie., VI . Discours d’Appius Clnudius à l'occasion de la guerre contre les Volsqucs.
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Voilà maintenant bien saisie la double cause qui va dès ce moment développer à la fois la puissance et la faiblesse de Rome
Rome sera forte par le principe de perpétuité qui est dans le patricial, elle sera faible par le principe de ruine qui est dans la plèbe; l’un rattachant l’État à son pointde départ par les coutumes, par les lois, par le respect des ancêtres; l’autre le jetant incessamment dans les nouveautés par les séditions.
Ces deux caractères de la politique romaine sont partout dans l’histoire, et, chose extraordinaire, ils se développent à la fois, comme si c’était la destinée de Rome de montrer en môme temps ce qu’il y a de puissant dans une société fidèle à elle-même, et ce qu’il y a de ruineux dans une société mobile.
Sans doute le patricial s’altérera et se pervertira, même par ses habitudes de prééminence ; mais aussi la démocratie se corrompra et se dégradera,
1 N’oscrai-jc pas dire que Montesquieu a fait un roman des causes de la grandeur et de la décadence romaine ? Je convie les doctes à s’en assurer: ils n’ont qu'à ouvrir l'histoire.
44 INTRODUCTION
même par le succès de ses entreprises. Ainsi le double principe de perpétuité et de ruine produira simultanément ses conséquences, sans qu'il y ait une force intermédiaire pour les tempérer; et lorsqu’on sera arrivé à l'extrémité de cette politique, qui sera d’une part l’assujettissement du monde étranger par la discipline, de l’autre le renversement des institutions intérieures par la licence, il n'y aura plus rien de possible pour faire durer la société romaine, si ce n’est un régime de servitude, où tout se nivellera, le sénat et la plèbe; alors aussi l’État de Rome changera de nom; ce ne sera plus la royauté, ce ne sera plus la république ; ce sera V empire, c’est-à-dire la démocratie concentrée dans un homme, sous un nom militaire, celui A'imperalor , ce qui est le dernier terme où puisse arriver l’organisation du despotisme.
Dès le premier éclat de l’antagonisme des deux principes que nous signalons, l’instinct de conservation inspira l’établissement d’un pouvoir extraordinaire, maître de sortir des lois pour sauver les lois. Ce fut la dictature.
INTRODUCTION
La dictature est le remède extrême des sociétés à qui manque un pouvoir réglé.
L’apparition de la dictature à Rome fut formidable; ce fut comme la suspension de la république. Le premier dictateur, Titus Lartius, parut dans la place publique, précédé de vingt-quatre licteurs, portant des haches dans leurs faisceaux; c’était la signification du droit de mort. On était en guerre: l’anarchie cessa ; Rome se leva en armes : tous ses ennemis furent vaincus.
A ce moment, Rome comptait cent cinquante-sept mille hommes qui avaient passé l’àge de puberté'.
Mais déjà les séditions ont reparu; les débiteurs font des mutineries; la place publique est pleine d’orages; le sénat veut contenir les factions: le peuple se retire au mont Àventin ; Rome touche à sa perte.
Alors il se fait des transactions; le peuple exige des magistrats pour sa défense ; on lui donne les tribuns.
Les tribuns rendront la lutte régulière, mais à la longue décisive et fatale. Les tribuns sont déclarés xacro-saints ; ils auront droit de veto contre les décrets du sénat.
C’est dire que l’exercice de l'autorité patricienne
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va devenir laborieux, difficile, souvent impossible ; la politique sera une lutte, mais aussi le génie du sénat grandira pour égaler ces périls, et l’histoire romaine, à ce point de vue, est le plus dramatique spectacle et le plus instructif qui se puisse trouver dans les annales du monde.
Le peuple, au contraire, n’a besoin d’aucune méditation, ni d’aucune suite d’idées, ni d’aucune expérience, ni d’aucune sagesse ; il lui suffit de la liberté des émeutes.
Protégé par les tribuns, il refuse les enrôlements; il demande le partage des terres nouvellement ajoutées au domaine ; Rome est en proie à l’anarchie et à la guerre ; les peuples ennemis courent sur elle; ceux deVeïes désolent ses frontières; la plèbe ne s’émeut point ; pour elle il n’y a point de patrie. Le patriciat donne un exemple opposé ; il se jette tout entier au-devant des ennemis; une seule famille, celle de Fabius, fournit trois cents hommes armés; c’est toujours le double principe romain qui se déclare, le principe de salut dans le patriciat, le principe de ruine dans la démocratie ; et rien de plus justifié par l’histoire que cette remarque de Cicéron : « Deux classes d’hommes se sont trouvées dans cette cité, voulantêtre et paraître les uns populaires, les autres optimales; les populaires, ceux qui se proposen t par leurs discours et par leurs actes de plaire ,
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d’être agréables à la multitude; les optimales, ceux qui se conduisent de façon à se faire agréer par les gens de bien1. »
Ce qu’atteste l’histoire, c’est que les ]X)pulaire$ furent habiles et tenaces à faire des propositions de lois, dont le dessein tendait à l’altération de la constitution romaine sous la couleur de l’utilité du peuple.
Telle fut la loi proposée par le tribun Terentullus Arsa, laquelle soumettait les consuls à la surveillance d’une magistrature qui serait choisie parmi les meilleurs citoyens de la république. A de telles défiances, le populaire prend feu toujours ; toute la république s’arrêta devant cette discussion. La guerre encore était aux portes; un grand homme se trouva, Quinctius Cincinnatus, qui jeta la diversion dans les querelles par des victoires; mais, après les victoires, les dissensions se rallumaient, et c’est alors que Cincinnatus jeta dans une harangue ces paroles découragées : «Je ne sais comment il se fait que nous ayons les dieux propices plutôt dans la guerre que dans la paix*. » Le vieux Romain parlait de la sorte cinquante ans après l’abolition de la royauté.
Toutefois le même contraste se perpétue, celui
1 Cic., Or. pt\) Srxt., 13.
* Tit. Liv.
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de l’aulorité morale des idées, des traditions et des coutumes, et c'est le sénat qui garde cette force.
Le respect des rites sacrés est surtout profond. La sédition s’incline devant les dieux, et par là le palriciat exerce son autorité, même dans les changements qui l’altèrent : par ses prêtres et par ses augures, il continue d’interpréter les présages, le vol des oiseaux, les entrailles des victimes, et aussi les signes plus redoutables, les tempêtes, les tremblements de terre, les pestes; manifestations par lesquelles, dit Cicéron, « les dieux immortels arrêtèrent souvent l’injuste pétulance du peuple1. »
Toutefois les lois politiques allaient s'affaiblissant, et l’esprit plébéien s’infiltrait partout, même dans le sénat, par l’amour naturel des hommes pour la popularité des places publiques.
La loi Terentilla amènela création des décemvirs; mais les décemvirs, qui doivent protéger la liberté, établissent la tyrannie. Tout ce qui reste de leur passage, c’est le Litre dcx Douze Tables, collection des lois civiles, point de départ du droit romain. Rome revient à son consulat ; mais tout s’est atténué, et le peuple commence à demander des choses hardies.
La plainte des places publiques a pris un carac-
1 De Leqy , II.
1ère nouveau ; des lois agraires et de la suppression des dettes on passe à des questions de gouvernement. Le peuple veut être consul, et, pour cela, il faut qu’il entre dans le patricial : deux grands desseins qui vont remuer toute la constitution.
D’une part, le sénat était maître du choix des consuls, en vertu des rites sacrés, le choix ne pouvant se faire qu’en obéissant aux auspices.
D’autre part, la loi des mariages portait un principe fatal de séparation : «Qu’il n’y ait pas, disaitelle, droit de mariage des Pères avec la plèbe1. »
Ce sont ces deux questions absolues qu’attaque le peuple par ses tribuns; le sénat transige; il accorde le droit de mariage, mais il retient le consulat; seulement il concède la création d’un tribunal militaire où seront admis les plébéiens. Et chose merveilleuse! cette transaction calme aussitôt l’envie. Dès que le peuple a des magistratures, il n’y appelle que des patriciens, comme si le droit suffisait à sa fierté.
Etcëia dura près de cinquante ans.
Mais la passion des ambitieux ou des populaires , comme les appelle Cicéron, n’en est pas déracinée. La place publique continue à être troublée par des tempêtes. Aux séditions se mêlent les guerres. Rome
1 « l'atribus cum plèbe conmibii jus noc eslo. »
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est accablée de fléaux. Un populaire opulent, Spurius Mœlius, se jette au milieu de l’anarchie, et il aspire à se faire roi. Il joint la flatterie aux largesses, et la république est menacée de tomber sous une royauté démagogue. Alors parait un dictateur, et son général de la cavalerie tue l’ambitieux dans la place publique.
Néanmoins l’esprit de faction survit toujours, et un péril nouveau se révèle; ce sont les esclaves qui se comptent et qui tentent de mettre le feu à la ville.
Cette question des esclaves est capitale ; elle a été à peine entrevue dans l’histoire. J’y reviendrai tout à l’heure. Quelques mots ici vont suffire.
Dès le commencement il y eut des esclaves à Rome, l’histoire semble n’avoir pas songé à dire le rapport de celte race d’hommes avec l’État et avec les citoyens. On sait seulement qu’il y eut des esclaves publics et des esclaves privés, les uns et les autres considérés comme une autre sorte d’êtres humains, jetés par le sort en dehors de toutes les
INTRODUCTION
lois qui lient les hommes. Alors la raison publique ne soupçonnait pas que l’esclavage renfermât en soi quelque mystère qui pût intéresser, je ne dis pas la conscience, mais la sécurité. On avait des esclaves comme on avait des bêtes de somme. C’était la guerre qui réduisait les captifs à cet état de dégradation, et les peuples de l’antiquité connurent tous également cet abus de la victoire, sans qu’aucun gémissement parût jamais s’élever dans les âmes sur une telle énormité ! Aussi l’histoire, en racontant les faits épars qui se rapportent à la vie des esclaves, n’a pas soupçonné qu’il y eût là un germe effroyable de révolution. Ce qui lui semble monstrueux, c’est que les esclaves remuent leurs chaînes ; pour le monde ancien, l’esclavage est plus qu’une condition, c’est une fatalité.
Ce n’est que plus tard qu’une grande lumière entrera dans les âmes, et que la question des esclaves s’éclairera comme toutes les autres.
Cette lumière, nous la retrouverons. Suivons pour le moment l’ordre des faits.
Delà place publique, l'indiscipline estentrée dans l’armée. Un tribun militaire, Posthumius, est tué par les soldats; grande nouveauté qui annonce le progrès du désordre démocratique.
Les tribuns exaltent l’anarchie ; le peuple se lasse des magistratures patriciennes, et il veut enfin es-
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saver du droit qu’il a conquis, mais qu’il n’a point encore exercé. Dans une création de six tribuns militaires, le peuple élit un plébéien ; mais à l’instant il s’étonne: ipsa plein mirabatur se lantam rem obtinuisse1, tant l’esprit primitif était profond dans les coutumes 1 Mais aussi le peuple est rapide dans ses conquêtes ; l’an suivant, sur six tribuns, il élit cinq plébéiens. Alors c’est une autre nouveauté qui éclate. La peste vient de tomber sur Rome ; le peuple est dans l’épouvante , on consulte les dieux. La religion répond par ses pontifes : les dieux sont irrités ! les auspices ont été profanés! les magistratures violées! Les livres sibyllins demandent des expiations! Et le peuple aussitôt court aux sacrifices, et il revient aux magistratures patriciennes ; et cela dure encore vingt ans.
D’autres événements se montrent.
Dans ces alternatives d’anarchie, Rome avait assiégé Véies, et le siège avait duré huit ans; Véies enfin tomba , grâce au retour de la paix du forum.
Véies était la plus grande cité italique et la plus puissante après Rome; plus riche surtout en vieux monuments, et aussi plus heureuse par sa situation au delà du Tibre: peu s'en fallut que les vainqueurs
' Tito Livc, V, 12.
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n’en fissent leur patrie Ils se contentèrent de son territoire, et ainsi s’élargit la domination romaine, qui, auparavant, n’allait pas au delà d’une sorte de municipalité; l’Italie commença à entrer dans son empire.
En même temps s’était révélé une sorte de péril auquel Rome, depuis ses quatre cents ans de fondation, n’avait pas songé : la guerre étrangère! car les guerres italiques n’avaient été que des rivalités armées avec des peuples voisins, dont elle faisait par les armes des peuples amis.
Une invasion de Gaulois était venue frapper au cœur cette ville qui se sentait appelée à une domination mystérieuse. On sait les éclatantes aventures de Brennus (Brenn); peu s’en fallut qu’il ne restât maître de Borne ; Camille, un grand homme, sauva sa patrie, qui l’avait exilé.
Mais les Gaulois, après leur retraite, laissaient au cœur des Romains des impressions inaccoutumées. Dès que les armes du dehors pouvaient l’atteindre, la guerre, dès lors, s’agrandissait pour
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elle : dès ce moment, c’est comme un large horizon qui commence à se découvrir à son génie.
Cependant la loi des mariages a rapproché les ordres; des familles nouvelles se sont formées ; les charges se distribuent avec équité ; le patriciat est moins troublé dans sa prééminence, le nerf politique s’est affermi.
Mais les passions survivent et l'antbition fermente. Des entreprises de royauté se montrent encore; elles sont réprimées parle glaive.
Avec l’ambition survit la vanité. Une femme s’irrite d’être l’épouse d’un plébéien, tandis que sa sœur est l’épouse d'un patricien ; elle allume la colère au cœur de son mari, et il n’en faut pas davantage pour une révolution. Le forum est en feu : on fait des lois à la hâte ; l’une supprime le tribunat militaire, l’autre règle le partage des terres; la troisième veut que le consulat soit réformé, de telle façon que l’un des deux consuls soit toujours un plébéien : jamais on ne vit plus de confusion. Le sénat évite les chocs par des concessions ;
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il laisse multiplier les charges, ce moyen éternel de satisfaire les avidités; il accorde que le plébéien puisse être consul , mais il réserve au patricien l’édilité curule et la préture, deux charges de magistrature civile ; et en même temps il accroît le droit des censeurs, cette juridiction singulière, gardienne des moeurs et des lois, et par elles de la république.
Ainsi, c'est toujours le sénat qui, intervenant par sa gravité dans les luttes d’ambition, fait prédominer la constitution, en la faisant plier à ce qu'il y a de nécessaire et d’équitable dans les vœux populaires.
Du reste, Vest ici la grande époque romaine. De grandes vertus et de grands courages éclatent dans tous les ordres; tous les citoyens rivalisent d’héroïsme. La dictature de Camille avait deux fois vengé l'affront fait à Rome par les Gaulois ; le peuple eut à son tour ses grands hommes. Le premier consul plébéien avait été L. Sextus Lateranus (l’an de Rome 387 ) ; le premier dictateur plébéien fut C. Marcus Rutilus. Plus tard, le consul plébéien Popilius triomphait des Gaulois, et la multitude qui l’applaudissait semblait demander avec ironie si q uelqu’un avait regret d’un consul sorti du peuple' .
1 « Mussantes que inter sc cogitalunt niim quem plclieii consul» pœnileret. » (Tile Lire, VU, 25.)
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Jamais Rome n'avait été plus redoutable à ses ennemis, plus imposante à ses rivaux. Aulourd’elle, tout commence à trembler. Les peuples italiques qui ne sont qu’alliés demandent à entrer dans les tribus, mais avec le droit de suffrage, comme pour dissimuler la soumission. Chose singulière ! la soumission même semble un péril ; le sénat veut être protecteur; il ne veut point partager le droit de cité, et c’est l’occasion d’une guerre étrange, mêlée de victoires et de revers, mais où Rome l’emporte et commence à abuser de la domination.
Alors l'État romain s’agrandit : déjà il s’étend de la mer Tyrrhénienne à la mer Adriatique.
Le vieux Latium, le pays des Sabinsr, lesÉques, les Marses, les Samnites, les Campaniens, les Volsques, ces peuples longtemps indomptés, tout est soumis; les armes romaines ont pénétré dans l’Apulie ; elles ont touché les Ombriens, et les peuples du Picenum jusqu’aux confins des terres occupées par les Gaulois senonais.
Un peuple, au bout de l’Italie, lesTarentins tentent l’indépendance et appellent à eux les peuples qui rongent leur frein. Un dernier effort soulève l’Italie, et un roi du dehors, Pyrrhus, accourt de l’Épire au secours de la confédération. Nouvelle révélation de la destinée romaine ! A mesure que l’Italie s’ouvre à l’étranger comme une menace, le
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inonde se découvre à Rome comme une convoitise; toutefois Pyrrhus semble sur le point de venir à bout de la république, et de la dompter par la paix après l’avoir humiliée par la victoire.
Les citoyens de Rome se sentent appelés à maîtriser le monde ; il en résulte une majesté répandue dans la cité ; Rome est reine, et ses citoyens sont des rois.
Lorsque des ambassadeurs viennent négocier avec le sénat, le sénat répond qu’il ne traitera de la paix que lorsque Pyrrhus ne foulera plus le sol de l’Italie. Des ambassadeurs sont néanmoins in ■ troduils ; ils croient entrer dans une assemblée de rois. Pyrrhus se sent faible contre cette force étrange ; on dirait une fascination : il s’éloigne de Rome, lui laissant la liberté de ses destinées!
Dans cette période de guerres, le génie patricien a régné seul dans la politique. Les rivalités de races semblent vaincues; c’est que le sénat au lieu d’abaisser le peuple l’a élevé : la loi des mariages a uni les ordres ; tout semble assimilé dans le palriciat.
Alors apparaît l’unité du peuple romain, et par l'unité se prépare la domination du monde. Redisons que le nerf de cette unité, c’est toujours la religion. C’est par les rites sacrés, par les sacerdoces, par les auspices que règne le patriciat, et tel est le respect du culte public, que tout fléchit sous
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l’interprétation des livres et des auspices; la piété, d’autres diraient la superstition, est tout le secret de la puissance.
Alors aussi éclata l’instinct des grandes guerres. Rome s’est assujetti les peuples voisins; elle s’est vaincue elle-même; son regard peut se porter sur les nations lointaines; d’autant qu’elle s’est sentie devenir un objet d’envie et d’attaque, et pouvant encore être atteinte par les entreprises, elle s’est rendue assez forte pour les prévenir.
La guerre donc va changer de nature, et c’est un autre génie qui va se révéler. Ce ne sont plus des cités rivales à soumettre, ce sont des nations puissantes à dompter ; et voici comment Rome s’est organisée pour de tels desseins.
Sa population est devenue immense; Rome est comme un grand peuple, et le peuple tout entier est voué aux armes.
Son système d’armée s’est affermi ; c’est toujours la légion qui en est la base, ce grand chef-d’œuvre que Végèce appelle une révélation de quelque dieu.
A la milice romaine s’ajoute la milice auxiliaire. Les alliés, sucii, les confédérés, fmleraü, ceux qui font partie de l’association sous des invocations diverses de droit, droit italique, droitde latium, droit de municipe, tous, sans être citoyens romains, combattent dans 'armée romaine, sous des généraux romains ;
INTRODUCTION
et ainsi ils donnent leurs forces à Rome sans pouvoir s’initier au secret de sa conduite militaire *.
A la science admirable de la guerre joignez l’art profond de la politique ; rien ne manque à Rome pour la domination.
Rome devait s’épuiser à des guerres éternelles; elle se renouvelle par l'assimilation des peuples qu’elle soumet; et toujours c’est du sénat que part' l’inspiration de cette politique ; par là il tient sous sa dépendance la multitude romaine; il la maîtrise en la renouvelant par des accroissements indéfinis.
Les captifs que fait la guerre servent à ce renouvellement. Tous les vaincus ne sont pas esclaves; les captifs sont ceux qui se sont livrés eux-mêmes, deditii ; les esclaves sont ceux qui ont tenté jusqu’au bout le sort des armes ; on ne les tue pas, on les garde, et pour cela on les déclare sauvés, servi, servait ; mais la liberté leur est ravie; ils deviennent une partie de la proie ; ils seront vendus à l’enchère, sub corom, une couronne en tête, triste emblème, où l’on croit voir le respect mêlé à l’ironie, puisqu’après tout ils sont esclaves pour avoir été les plus vaillants des vaincus. Aussi plus tard ils * : • • > 1 Dans l'organisation des légions, les alliés, locii, fournissaient un contingent double des Romains : « Pene onmes annos, atquc omnia Itella duplici numéro se equitum miHtuniqoe fungi. » (Veil. l'atec., il.)
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pourront être affranchis, mais ils ne pourront pas être citoyens. Ils ne pourront pas même être soldats ; c’est le contraire des deditii , qui pourront être appelés à faire partie de la légion, laquelle cependant en principe est toute romaine.
Ainsi s’alimentera et s’accroîtra incessamment la population militaire ; le monde fournit les aliments et les instruments de sa servitude *.
Et ici se retrouve la question des coutumes et des mœurs romaines; il suffît de l'indiquer. C’est parla perpétuité que s’affermit et s’étend la domination, et cette perpétuité est, au fond, l’instinct de Rome, malgré la mobilité de ses places publiques; mais elle est surtout dans la constitution du sénat, et c’est aussi du sénat que part la direction de la force prodigieuse qui saisit le monde.
Aussi rien n’est plus admirable que cette magistrature des censeurs, à qui est déféré le droit de choisir ceux qui doivent composer le sénat, et même celui d’éliminer ceux qui, ayant été choisis, se sont rendus indignes d’y siéger.
Ce droit avait été primitivement le droit royal ; puis il avait passé aux consuls avec les autres prérogatives des rois; les tribuns militaires l’avaient ensuite exercé à la place des consuls, et enfin il
1 C’est le mut que Tacite mettra plus tard dans la bouche d'un Bretuu ; quoiidie alU. quolidie posait.
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avait été remis aux censeurs, qui en firent le nerf véritable de la république. Le choix des sénateurs n’avait d’abord dû se faire que dans le patriciat ; on l’étendit plus tard aux chevaliers, classe moyenne entre l’ordre sénatorial et l’ordre plébéien, que Tite Live appelle pour cela le séminaire du sénat1.
Devant ce privilège des censeurs s’effacent tous les autres; les censeurs, ayant dans leurs mains le sénat, sont les inspirateurs véritables de l’empire. Ajoutez la correction des mœurs, ce droit étonnant de censure sur les violateurs de la décence et de la dignité ; par là se conserve le respect des coutumes; la tradition des exemples est sainte, et la vertu règne comme une loi. Nul autre peuple n'apparail dans l’histoire avec de tels signes : il y a là quelque chose de particulier que le génie des constitutions n’avait nulle autre part conçu, et, quoi qu’il en soit, c’est là tout le secret de la force et de la durée romaine.
1 « Scininai-ium soualiis. » (Titc Live, XLII, 61.)
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C’est donc armée de la sorte de traditions, d’exemples et de lois que Rome, après environ cinq cents ans, est entrée dans les grandes guerres: elle se sent fondée pour assujettir les peuples les plus puissants et.les plus lointains.
Un peuple d’abord se montre ; c’est le peuple carthaginois. 11 semble aussi avoir sa destinée, c’est de s’être fait puissant pour servir à l’accroissement de la puissance de Rome.
Entre les deux peuples il y a quelques analogies d’organisation ; un sénat, une assemblée populaire, deux magistrats annuels : consuls à Rome, suffîtes à Carthage.
Mais le génie de Carthage est de régner par le commerce. Sa puissance réside dans ses richesses, et c’est par la navigation qu’elle les a conquises. Mais son organisation militaire est faible, et l’anarchie populaire est plus forte que les lois.
Toutefois elle est maîtresse des mers; et plus d'une fois elle a touché de ses armes les Syracusains et menacé toute la Sicile.
A l’aspect de ses vaisseaux qui couvrent la Médi-
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terranée, Rome a senti que la terre ne suffirait pas à sa domination ; et elle ose tenter la fortune des mers. On sait ses premiers combats; la manœuvre romaine ne fut pas d'abord savante ; tout consista à atteindre l’ennemi par l’abordage. L’atteindre, c’était le vaincre. On saisissait les vaisseaux avec des crocs, qu’on appelait des corbeaux , et puis c’était une mêlée atroce ' ; c’est ainsi que Duilius remporta une première victoire. Rome en eut plus d’orgueil que de dix victoires sur terre. On ne se contenta pas du triomphe d’un jour pour Duilius; tout le reste de sa vie, chaque soir en rentrant de son souper il put se faire précéder par des torches et accompagner par des joueurs de flûte, comme si chaque jour était pour lui un triomphe *.
La guerre d’ailleurs eut ses alternatives. Une armée consulaire fut jetée en Afrique; Régulus gagna des batailles, et puis il fut fait prisonnier. Son dévouement est célèbre ; les Carthaginois l’envoyèrent à Rome porter leurs conditions de paix ; Le sénat les rejeta, et le fier Romain s’en alla reprendre ses fers ; les Carthaginois épuisèrent sur lui ce qu’un raffinement de barbarie leur enseigna de supplices.
Rome s’était accoutumée à ne jamais céder aux
< Flor., lilt. Il, cap. it.
* Flt>r., ibid. ‘
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revers. Elle poursuivit la guerre, et à son tour elle dicta la paix. Il y avait à Rome un temple célèbre, le temple de Janus, ouvert dans la guerre, fermé dans la paix: il n’avait pas été fermé depuis Numa ; il le fut alors; mais non pas pour longtemps.
Carthage se sentait menacée par une rivalité que la paix et la guerre rendaient formidable. Elle pensa détourner le péril en s’attaquant à l’Espagne. Une seconde guerre éclata ; guerre pleine de drames.
Amilcar, général des Carthaginois, avait élevé son fils Annibal dans la haine des Romains; dès l’âge de neuf ans il lui faisait prononcer contre eux des serments et des anathèmes sur l’autel des dieux. A vingt ans Annibal était un héros.
Rome jette deux armées en Afrique et en Espagne ; Annibal dédaigne ce double péril ; c’est en attaquant Rome qu’il veut défendre Carthage. 11 passe les Alpes et parait en Italie; il n'y a pas dans l’histoire de plus étonnant duel.
Et ici encore parait le génie de Rome. Ses armées sont battues en trois grandes batailles par Annibal ; lin dictateur est nommé en cette détresse, c’est Fabius, un grand homme ; il arrête les désastres par sa lenteur ; puis un consul du peuple, Terrentius Varro, veut tout précipiter, et il s’aventure dans une bataille désespérée ; son armée est détruite à Cannes, et Rome touche à sa perte. Mais
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le sénat ne s’émeut point, il sort de Rome à la rencontre du consul populaire, et le félicite de n’avoir pas désespéré de la république ; on dirait des défis ironiques jetés à la fortune des batailles : différence du génie des peuples! A. Carthage on mettait en croix les généraux qui étaient vaincus.
Bientôt Rome se relève ; le peuple a senti l’empire moral du sénat, et il lui remet sa destinée ; des consuls sont pris dans le patriciat ; les grands noms reparaissent; la fortune change.
Annibal, après s’ètre amolli à Capoue, reprend néanmoins sa marche vers Rome, et il va camper aux portes de la ville. Le sénat suit son système de défi à l’adversité ; il met aux enchères le champ où Annibal a posé sa tente, et le champ est acheté à prix d’or. La victoire suit cette impulsion de patriotisme; Annibal est chassé d’Italie; le nom des Scipion jette son premier éclat; l’Afrique est vaincue, l’Espagne est conquise; Rome périssait, elle triomphe.
L’apparition du premier Africain Cornélius Scipio, proconsul à vingt-quatre ans, et entraînant la popularité dans Rome et dans l'armée, n’est pas un fait qui s’explique aisément par le seul ascendant du génie. Et de môme dans celte suite de guerres et de succès, succédant soudainement à la ruine et aux désastres, il y a autre chose qu’une impulsion d’ambition et de conquête. Le génie humain a
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ses illuminations sans nul doute, et la fortune des armes a ses retours; mais ici il y a une destinée plus forte que les calculs et les vicissitudes. La philosophie l’appelle du nom de fatalité, terme aveugle qui exclut la sagesse comme la liberté; le christianisme l'appelle du nom de providence, seule raison des révolutions humaines, et surtout de celles qui se dénouent en sens inverse de toute raison.
Et remarquez que ce n’est pas seulement par la guerre que se manifeste la destinée romaine; elle éclate davantage encore par la politique. Au moment où Rome échappe à Ànnihal, d’autres invasions la menacent, favorisées par la confédération des nations étrangères et par la jalousie des peuples italiques. C’est le moment où Philippe, roi de Macédoine, domine la Grèce. 11 a formé une ligue de peuples divisés entre eux d’intérêts, mais unis par une pensée commune, celle d’accabler l’Italie. Toutes les forces de Rome sont jetées sur l’Afrique et sur l’Espagne, il ne reste au sénat que sa politique. Un consul, Flaminius, court en Grèce dissoudre la confédération de Philippe; et Philippe, réduit à ses seules forces, est vaincu dans une bataille. Alors la république lui accorde la paix, affectant la modération, et n’imposant pour condition que les frais de la guerre. Puis, aux jeux Isthmiques, le consul vainqueur proclame la liberté de la Grèce et l'an-
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tonomie de toutes ses villes. La Grèce applaudit, et Rome réserve pour d’autres temps sa puissance et ses desseins.
On sait comment Ànnibal s’en alla ensuite achever sa destinée dans les exils.
Annibal avait aussi ses illuminations de génie; mais il lui manqua ce que les hommes appellent le hasard des événements. La haine de Rome l’avait suivi dans ses fuites en Asie; son âme en était comme brûlée; ce fut une haine stérile. « Les Romains, disait-il, sont invincibles partout ailleurs que chez eux1. » Il voulait donc entraîner Antiochus, roi de Syrie, en Italie, et il lui avait préparé en Grèce quelques alliances. Mais Antiochus, roi efféminé, s’épuisa en intrigues et en débauches; il donna aux légions le temps de paraître, et tout s’acheva par des victoires nouvelles remportées par d’autres Scipions.
Alors Rome parut comme la maîtresse de l’Orient et de l’Occident, et quelques années avaient suffi pour un retour si étrange de fortune. On vit de toutes parts lui venir des ambassadeurs; l’Asie, l’Afrique, la Grèce, les Gaules voyaient en elle l’arbitre du monde. Alors aussi Rome commence à se parer des dépouilles des nations. Ses temples, ses
« Tilc Live, XXXIV.
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places, scs théâtres s’embellirent de chefs-d’œuvre ravis à la Grèce. Ce furent des commencements de magnificence, d’abord signe de puissance, plus tard signe d'altércdon. C’est un moment solennel dans l’histoire! Rome touche au faite de la grandeur; la conquête du monde ne sera pas arrêtée; mais en même temps que s’achèvera la mission de Rome par rapport à tous les peuples, elle-même nourrira en son sein le germe qui devra le frapper de mort.
Toutefois, le sénat poursuit sa politique savante. Le Forum garde ses factions; le sénat les domine par sa forte et sage conduite. Jamais ne se virent de plus grandes luttes d’habileté : c'est un spectacle merveilleux.
En même temps le sénat suit au loin les pensées des peuples. 11 épie leurs desseins; il soupçonne leurs haines; il pénètre leurs trames de vengeance, et il se tient prêt à les déjouer par la paix comme par la guerre.
Philippe de Macédoine a recommencé à nouer
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des ligues en Grèce. 11 a fait mourir son fils sur le soupçon qu’il était favorable aux Romains; et pendant qu’il leur suscite des ennemis, Annibal, réfugié à la cour de Prusias, roi de Bythinie, lente d’intéresser cet autre roi à ses entreprises de guerre.
Carthage, de son côté, songe à réparer sa ruine. Mais rien n’échappe au sénat; il déconcerte les manèges par des ambassades, l'histoire ajoute : par des perfidies. 11 avait négocié auprès de Prusias la mort d’Ànnibal; Annibal prévient ces connivences par le poison. Grand homme, si ce n'est que son génie se brisa contre la force mystérieuse qui vouait le monde aux défaites.
Déjà Philippe était mort léguant sa haine à Persée son fils. A ce moment les révolutions se précipitent ; la guerre de Macédoine s’achève par des tragédies; Persée est traîné captif au triomphe de Paul-Émile ; c’est dans l’histoire un drame plein de larmes.
L’autorité du nom romain se fait sentir à tout l’Orient ; elle protège môme le peuple de Dieu contre le roi de Syrie. On connaît les magnifiques luttes des Machabées. Antiochus Dpiphatie, un roi qui se faisait appeler dieu , avait voulu s’emparer de l’Égypte ; il se trouva là un envoyé de Rome, Popilius, qui traça un cercle autour de l’usurpateur, et le força de n’en pas sortir avant d’avoir renoncé à
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son usurpation1. Antiochus, furieux, courut de l’Égypte sur la Judée, menaçant de détruire le temple de Jérusalem, et d’ensevelir le peuple entier avec sa religion dans les ruines de la ville. Dieu le fit périr dans son entreprise. Son fils, Antiochus Eupator, reprit son dessein, et alors brillèrent les Machabées. « Judas, accablé par la multitude, fut tué en combattant avec une valeur élon1 nante. Son frère Jonathas succède à sa charge et soutient sa réputation. Déduit à l’extrémité, son courage ne l’abandonna pas. Les Romains, ravis d’humilier les rois de Syrie, accordèrent aux Juifs leur protection, et l’alliance que Judas avait envoyé leur demander fut accordée, sans aucun secours toutefois; mais la gloire du nom romain ne laissait pas d’être un grand support au peuple affligé* »
Rome donc, par la politique comme par les armes, est partout un instrument de la Providence ; tout dans le monde semble ramené à sa domination. Et néanmoins les vertus romaines commencent à fléchir : la victoire devient cruelle et la politique perfide.
Puis, tandis que Rome est partout maîtresse, Carthage cherche à ressaisir la fortune. Une occasion de luttes nouvelles fut bientôt trouvée.
< Val. Max., lib. VI, 3.
* Bossuet, Il Ut. unir.
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Caton ayant été envoyé à Carthage pour régler, comme médiateur, des différends entre cette ville et le roi de Numidie, fut tellement effrayé de ce qu’il vit encore là amassé de puissance, que de retour à Rome il ne cessa plus, ayant à dire son opinion au sénat en quelque sujet que ce fût de délibération, d’ajouter : « Tel est mon avis, — et aussi qu’il faut détruire Carthage. »»
L’instinct romain courait au-devant de ce vœu, et la troisième guerre punique éclata, mais plus sanglante que toutes celles qui avaient mis l’Orient dans les mains de la république. Il fallut attaquera la fois l’Espagne et l’Afrique, Numance et Carthage ; partout se trouvèrent des héros; mais tout céda à la destinée de Rome. Ainsi allait s’accomplissant la mystérieuse unité du monde par une domination devant laquelle s’abaissaient le courage et le patriotisme de tous les peuples.
Mais en même temps l’histoire s’arrête devant le changement qui s’est fait dans la société romaine. Les vices se sont introduits dans la cité reine, et ses moralistes commencent à s’étonner et à se troubler1.
Dans l'altération de l’État et des mœurs, le génie du sénat avait, il est vrai, survécu. C’est à lui que Rome devait d’être sortie des désastres de l’invasion
• Cic., de Of/ic., Il, 8.
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d’Annibal pour marcher de victoire en victoire à l’asservissement du monde. C’est lui qui avait dompté l’anarchie du Forum, et les lois mômes portées parles tribuns avaient été rendues impuissantes par sa politique.
Mais les mœurs patriciennes n’avaient pas moins été touchées par les vices qui suivent la prospérité. L’Orient conquis avait jeté sur Rome le germe d’un mal qui devait venger toutes les victoires; ce mal, c’était le luxe, c'était l’opulence, c’était un besoin, précédemment inconnu, de jouissances (an de R. 565) l.
Alors avaient paru des habitudes nouvelles, une recherche de magnificence, une poursuite violente de bien-être et de voluptés; et comme les mœurs anciennes survivaient au fond de la société, ne fûtce que par le souvenir et par les lois, bientôt il y eut des raffinements secrets de débauche, et on arrive à un moment effroyable où l’histoire est obligée de voiler sa langue pour faire pressentir les énormités mystérieuses qui s’étaient introduites dans la vie romaine.
11 y eut comme une société secrète de turpitudes, vaste promiscuité d’infamies, et les magistrats ayant pénétré au fond de ces ténèbres, il se fit dans le sé-
• Tit. Liv., lib. XXXIX.
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nat comme un frissonnement de terreur. Les consuls furent aussitôt chargés de poursuivre cette trame immense, où la république était attaquée par les débauches. On entoura la justice d’un appareil de religion ; on invoqua les dieux ; on fit des expiations; on étala tout ce que les rites anciens avaient de pompe; et puis, l’un des consuls parla en ces termes au peuple assemblé :
« Jamais ne fut plus opportune, jamais ne fut plus nécessaire, Romains, cette invocation solennelle des dieux ; ce sont là les dieux que nos ancêtres vous avaient appris à honorer, à vénérer, à supplier, et non point ces dieux venus de religions perverses et étrangères pour fasciner vos âmes, et par des excitations furieuses (le latin dit furiale *), les pousser à toutes sortes de crimes et d’infamies. Et maintenant pourrai-je me taire? pourrai-je tout dire? Si je vous laisse ignorer quelque chose, je risque d'être taxé d’incurie; et si je vous dis tout, je risque de vous remplir de terreur l. »
Et après ce début, le consul mettait tout à découvert. Son discours est un tableau effrayant de la débauche romaine : nulle langue moderne ne saurait égaler ni cette liberté d'images, ni même cet éclat d’anathcme.
' Til. Liv., lib. XX\H.
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C’est donc par la promiscuité des vices que se faisait cette étrange conspiration contre la république, et c’est aus^ à ce titre que se faisait la poursuite des pervers. Dans celte conspiration étaient entrés pêle-mêle tous les ordres, hommes et femmes, et on invoqua contre elle tout ce qui restait de force aux vieilles lois, aux vieilles magistratures, aux vieilles mœurs. Home fut dans l’épouvante; toute 1 Italie s’émut d’horreur. Et vainement on calma les alarmes par les punitions, il y eut des supplices, des prisons, des fuites, des exils; les censeurs notèrent les infâmes du sénat ; la justice paraissait n’avoir rien omis dans ses répressions; mais un péril nouveau n’était pas moins révélé, péril plus redoutable que celui des révoltes et des séditions, le péril d’une corruption qui tôt ou tard condamnerait la république à passer par les fatales expiations de la servitude.
Remarquez qu’avec la licence des vices commençait à se montrer le penchant aux cruautés. C’est l’ordinaire, en tous les temps, que les âmes corrom-
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pues soient des âmes féroces. Ni la politesse de la vie, ni l’élégance, ni les mœurs, ni la délicatesse des goûts, ni ces formes de culture qu’il plaît aux hommes d’appeler du nom de civilisation, ne changent rien à cette propension mystérieuse des cœurs gâtés pour les choses atroces et sanguinaires.
Tandis que les censeurs, devenus impitoyables depuis cette explosion des Saturnales, continuaient de noter les infâmes, ils eurent à sonder un affreux mystère de barbarie. Un consul, Quinctius Flaminius, avait amené de Rome en sa province des Gaules un jeune garçon, un de ces êtres ( scortvm ) que nos langues, grâce à Dieu ! ne savent pas nommer ; lequel, dans ses familiarités horribles, lui reprochait de l’avoir enlevé à Rome et de l'avoir privé du spectacle des gladiateurs. «Or, un jour, dit l’historien, comme ils étaient à table, au moment où le vin commençait à les échauffer, on vint annoncer au consul qu’un noble boïen était là avec ses enfants, venant se livrer comme transfuge, et demandant à se mettre sous sa protection. Le Boïen fut introduit sous la tente, et une conversation commença de s’établir à l’aide d'un interprète. Au milieu du colloque, «Puisque la vue des gladia- « leurs te manque, dit le consul à son compagnon,
« veux-tu voir mourir le Gaulois? » Et sur un signe d’assentiment, le consul saisit le glaive suspendu
7ti
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au-dessus de sa tête, en frappa d'abord le Gaulois à la tête comme il parlait encore, puis courut sur lui comme il s’enfuyait, en implorant la foi romaine et la pitié des assistants, et finit par lui percer la poitrine »
Tel était le mélange de barbarie et de débauche; seulement l’instruction du crime par les censeurs donna lieu à une variante. C’est une femme qui, dans ses fantaisies de débauche, avait dit au consul qu’elle n'avait jamais vu un homme en frapper un autre de la hache, et qu’elle brûlait d’envie de jouir de ce spectacle. « Et quoi qu’il en soit, ajoute Tite Live, ce fut une chose horrible et atroce de voir au milieu des coupes et des mets, au moment où c’est la coutume d’offrir une libation aux dieux avecdes prières, devoir, pour complaire au caprice d’une infâme reposant sur le sein d’un consul, une victime humaine immolée et la table inondée de sang*. »
Ainsi la dépravation des mœurs éteignait le respect de l’humanité, et c’est par les hauts rangs que s’annonçait cette double perversion. C'est dire que Rome courait déjà sur la pente où elle devait périr.
Quant à la protestation qui se faisait au nom des vieilles mœurs et des vieilles lois, tout la rendait
• rit Liv., tiii. xxxix.
» Ihid.
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dès ce moment impuissante. On aime pourtant l'énergie des magistratures, et surtout ce droit de malédiction et de flétrissure exercé par les censeurs contre les vieux ordres qui se dégradent, et il est remarquable que ce spectacle de lutte devait se prolonger jusqu’à la consommation de la décadence; mais la société dans son ensemble était emportée en sens inverse de ses lois, et c’est par elle-même que ses lois allaient être vaincues ; grand enseignement qui montre que la fidélité aux traditions politiques n’est une loi de salut que dans la conservation générale des vertus.
D’ailleurs, la démocratie même s’était altérée, et l'anarchie du Forum a vai t pris u n caractère nouveau. En regard de l’opulence patricienne et des vices qui la suivaient, la misère des masses était devenue profonde, et, avec la misère, s’étaient allumées des passions que la rivalité politique n’avait pas encore connues, passions mêlées de convoitise et d’envie, bouillonnement affreux de colère, non-seulement contre les patriciens et les riches, mais contre l’ordre entier de l’État.
Longtemps le sénat avait trompé ces fureurs par l’ardeur des guerres lointaines; mais l’irritation, pour être distraite, n’était pas calmée; et même il arriva que du Forum elle passa dans les camps, si ce n’est que dans les camps elle était contenue par la
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discipline ; et puis du camp elle rentra au Forum, plus aigrie encore par l'aspect du luxe chaque jour plus effréné des classes maîtresses.
Alors parurent des tribuns qui semblèrent remplir un saint ofiice d'humanité, en prenant la défense de ces masses vouées au malheur.
L’histoire des Gracches, à ce point de vue, pourrait bien avoir besoin d’étrc rectifiée. Ils n’apparaissent guère au monde que comme des séditieux; mais peut-être l’état de Home mérite d’être maudit plus encore que leurs entreprises.
À ce moment l’esclavage romain a changé la condition du peuple. Cent ans de guerres et de victoires ont amoncelé dans Rome des multitudes innombrables d’esclaves, lesquels ont été substitués aux classes populaires pour la plus grande partie des travaux, non-seulement dans Rome, mais dans toute l’Italie.
11 s’ensuit une situation violente, par rapport aux esclaves et par rapport au peuple à la fois. Ainsi, tandis que le travail du peuple est nul, le travail
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des esclaves est excessif, et deux sortes de colères bouillonnent à la fois, celle des esclaves et celle des prolétaires ; tous sont également quoique diversement oppressés, et tous se soulèvent à la fois : c’est comme une explosion où le monde romain parait devoir périr.
C’est en Sicile qu’éclate l’incendie. La Sicile était exploitée par un petit nombre de propriétaires romains; les masses esclaves brisent leurs chaînes et revendiquent la liberté par le meurtre. On les attaque par une guerre atroce; un million d'entre eux sont exterminés.
A Rome, le peuple continue de gémir dans la misère. Il est sans propriété, il est sans travail. Au moment où paraît le tribunat de Tiberius Gracchus, à ce moment où les richesses du monde sont entassées dans Rome, Cicéron ose affirmer «qu’il n’y a pas dans la ville deux mille hommes qui aient quelque chose.» — Mon esse in ci vitale duo millia hominum qui rem haberenl1. Exagération peut-être, mais où se démêle l’explication, sinon la justification des témérités des Gracches.
Les lois agraires qu’ils imposaient au sénat ne répondent pas à ce qu’on a d’ordinaire entendu par le partage des terres, ni surtout à l’idée que nous
1 De Offre., Il, 21 .
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avons vue débattre de nos jours sur le droit de propriété. Un point toutefois semblerait rapprocher les deux théories, savoir : la loi Licinia , une loi qui défendait qu’aucun citoyen possédât plus de cinq cents journaux de terre; et c’est cette loi que le premier des Gracches voulut remettre en vigueur.
«Les riches, dit Appien, représentaient qu’ils avaient fécondé leurs propriétés de leurs sueurs ; ils en avaient planté les arbres, construit les édifices; leurs pères étaient inhumés dans leurs domaines; leurs propriétés n’étaient dans leurs mains qu’une part de succession ; ou bien leurs fonds de terre avaient été payés des deniers dotaux de leurs femmes, et sur eux reposait l’hypothèque dotale de leursenfanls; et enfin ils avaient contracté desdettes en devenant propriétaires *; » c’était la défense de la propriété, telle qu’elle convient à tous les temps , si ce n’est qu’à Rome elle était devenue une exception. Les riches n'étaient pas seulement propriétaires; comme tout l’argent était dans leurs mains, il leur était facile d’être exacteurs par la puissance terrible dont la loi les armait contre les débiteurs.
Le créancier en effet, après certaines formalités, pouvait charger de fers son débiteur, l’emprisonner dans sa maison, l’y soumettre aux travaux et
* Ap|iicn, I, 1. 10 de Bell. rie.
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aux châtiments des esclaves, ou le vendre pour être transporté au delà du Tibre. Dans le principe il pouvait même le mettre à mort C’était, on le voit, le droit de possession poussé jusqu’à la brutalité de la force; mais aussi la force toute seule ne devait pas suffire à le réformer.
Aussi lesGracches, jugés au point de vue du droit romain, c’est-à-dire du droit païen, ne sauraient être rejetés parmi des séditieux vulgaires ou des criminels aventuriers. Leur logique était sérieuse; elle s’appuyait sur l’autorité souveraine du peuple assemblé en comices; leurs actes se conformaient aux lois, et les lois mêmes qu'ils invoquaient se conformaient aux révolutions déjà consommées.
Toutefois ce qu’ils entreprenaient put ressembler aisément à un ébranlement de la république, car c’était un affaiblissement du sénat, en qui résidait toute sa force.
Et ici se put voir ce qui manquait à la société romaine, depuis qu’elle avait perdu la royauté, force de tempérament et d’équité entre toutes les classes du peuple, précisément à cause de la disparition de cette force d’équilibre ; la liberté de quelques-uns était devenue la servitude de tous ; et c’est ce qui fit que Tib. Gracchus, à défaut d’une
' « Terliis nundiliis capitc prcnas d;ito, mit trans Tilicrim pcreprè Ycnuttdut'to. » — Vid. Titi Potm* de Operis servornm lib.
l. ti
INTRODUCTION’
puissance de protection, appela à son aide la puissance du peuple, qui n’est d’ordinaire qu’un grand désordre, et le sénat, en défendant les droits patriciens, put paraître défendre l’existence de la république entière.
Tib. Gracchus fut donc tué dans une émeute par le parti sénatorial , mais, malgré les flétrissures des poètes1, sa renommée devait rester assez douteuse pour embarrasser les jugements des historiens et des politiques. « Je ne suis pas de ces consuls, disait Cicéron, qui pensent avec le plus grand nombre que ce soit un crime de louer les Gracches, dont la sagesse, les lois, les conseils ont parfaitement réglé plusieurs parties de l’administration *. » Et ailleurs ils les loue encore et les exalte avec enthousiasme 3; c'est comme s’il attestait qu'au fond de ces lois agraires, dont le nom fait frémir, il y avait une pensée d'équité, en sens inverse de la distribution fatale qui s’était faite à Rome de la richesse, laquelle condamnait la masse des citoyens à vivre oppressée sous une loi d’exclusion qu’on appelait la liberté.
Quoi qu’il en soit, Tib. Gracchus mis à mort, le second Gracchus reprit son dessein, mais avec une habileté plus particulière et plus calculée. 11 eom-
* « Ouïs lulcrit Gracchos, » elc.
4 Git\, de Lege agr., II. 5.
1 Pro liabino, 5.
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mença par faire porter des lois qui affaiblissaient le sénat, une surtout, qui conférait le droit commun de suffrage à tous les citoyens et à tous les alliés, depuis l’extrémité méridionale de l’Italie jusqu’aux Alpes. '
X Vil 1
C’était, cette fois, une révolution savante; elle embrassait toutes les autres.
Ce droit de suffrage ou de souveraineté politique était distinct du droit de bourgeoisie, qui n’était que la jouissance des droits civils, en ce qui concernait les mariages, les testaments, les successions, les contrats, la propriété, Yitsucapiun ou droit par la possession ou la prescription; l’Italie n’avait jamais cessé de revendiquer ce droit politique, et le sénat l’avait obstinément refusé; c’est par cette distinction que Rome gardait sa prééminence et sa force. De là des baines dans la confédération, et parfois des révoltes et des coalitions secrètes avec les ennemis lointains de Rome.
La guerre qui a gardé dans l’histoire le nom de guerre sociale, ou guerre des alliés, n’avait pas eu d’autre cause.
INTRODUCT IO.V
Déjà, en 627, une loi semblable avait été proposée par le consul Fulvius; elle avait été rejetée; l'Italie s’était aussitôt allumée, la ville de Frégelles avait donné le signal des révoltes; jamais, au dire de Cicéron, la république n’avait couru de si grands dangers, non-seulement à cause des révoltes, mais surtout à cause de l’innovation dans les lois. Opimius, tour à tour préteur et consul, avait alors sauvé Rome par l’extermination de Frégelles *. Ainsi Rome ne se croyait maîtresse que par son droit de suffrage, et tout s’ébranlait dès que son droit était partagé.
Une autre loi de Caïus Gracchus décerna aux chevaliers le droit d’entrer dans les magistratures civiles, droit réservé auparavant aux patriciens : ce fut un coup plus mortel encore. « Enfin, s’écria le tribun, j’ai anéanti le sénat’! » Et Florus dit après Varron que par cette loi Gracchus avait fait de Rome une ville à deux têtes, source fatale de discordes civiles *.
Aussi le sénat, sentant sa puissance s’en aller, la voulut reprendre, mais cette fois par la force, non
* • L. Opimius qui prætor et consul masimis tcmp. pciiculis liberaral. » (In Pis.. 59.) — « Opiinium... seivatorein ipsum reip. » ( Pro Cii. Plan., 28.)
* App., dt Dell. civ.
* « (iracclius senatui iniquus equcslri ordini judicia tradidit. ac liicipilem civitatcm fccit, discordiarum civilium fontom. * (Varr.. in vorbo Biceps.)
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plus par la politique. La place publique se remplit de factions, les combats furent atroces, C. Gracchus fut tué dans ces mêlées sanglantes, et le sénat resta maître encore.
' Ma is la constitution romaine était ébranlée, les idées publiques étaient changées; les lois desGracches furent tempérées plutôt qu’abrogées; une vague attente de représailles formidables entra dans la pensée du peuple ; le nom des Gra.cches resta par lui glorifié; et le sénat pour toute sécurité n’eut plus qu’à tromper les irritations secrètes du forum et à écarter les orages par le bruit des prospérités de la république.
Et il est vrai ! Rome alors voyait le monde à ses pieds : des extrémités de l’Espagne aux bords du Danube, des confins de la Numidie en Afrique, jusqu’à la Cyrénaïque en Asie, tout était soumis; jamais puissance égale ne s’était levée sur les peuples.
Chose étrange ! à mesure que grandissait Rome, apparaissaient devant elle des nations toujours plus lointaines, qui se levaient comme une menace plutôt qu’elles ne s’offraient comme une proie.
Et aussi avait-elle dès longtemps comme un pressentiment des périls qui pouvaient lui venir quelque jour des nations du Nord. 11 lui semblait voir ces nations prêtes à l’envahir, et son applica-
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tion était de fermer de ce côté les chemins de l’Italie. •
Cette sollicitude avaitsurtout paru dans la guerre de Macédoine. Le consul Cassius, en f»8‘2, avait conçu le dessein de passer par l’Illyrie , alliée des Romains, pour aller attaquer la Macédoine: le sénat s’effraya, et donna l'ordre au consul de rebrousser chemin. « Sc frayer une route de l’Italie à la Macédoine, disait le sénat, c’est apprendre aux ennemis le chemin pour passer de la Macédoine en Italie'. »
Cet instinct était fondé, si ce n'est que le temi>s n’était pas venu pour le Nord de sortir de ses déserts. Quel eut été le sort de Rome si les Bastarnes de Persée s’étaient répandus vers l'Italie, entraînant les Scordisques, qu’on vit cinquante ans plus tard inonder la Macédoine et exterminer une armée romaine (659)? La Providence avait l’œil sur le monde; Rome suivait sa destinée, le monde suivait la sienne à son tour.
Toutefois les nations germaniques se découvraient, et quelques-unes justifièrent les alarmes de Rome, en épiant les voies par où elles se pourraient jeter sur l’Italie. Tels on vit apparaître les Cimbres et les Teutons.
* Tit. Liv.. xr.ii.
INTRODUCTION
El le sénat avait eu aussitôt sous sa main ses hommes de génie pour les jeter au-devant de ces périls.
C’était tout le contraire du peuple, à qui manquaient les hommes dans les vrais périls de Rom'1, et qui pour tout patriotisme avait des séditions et des tumultes.
Mais tout à coup un homme se montre, et celuici, un homme du peuple, Marius, génie aventureux, capable de concevoir et d’exécuter des desseins hardis; c’est lui qui va se faire la tête et le bras du peuple contre ses ennemis du dedans et du dehors. Il commence par conquérir la popularité, non-seulement par des discours, mais par des faits d’armes. Au courage il mêle l’ambition, à l’ambition la perfidie. Son histoire est un drame. Il ravit sa gloire à Metellus, vainqueur de Jugurtha, roi de Numidie. Il est le héros du peuple, et le peuple le ' fait consul malgré les patriciens. Son nom fascine les multitudes ; et le sénat pressent, à cet enthousiasme, la nouveauté des périls où court la république. On le laisse s’en aller exercer son génie aux batailles. Les Teutons et les Cimbres se sont avancés par les Gaules jusqu’au pied des Alpes, et ils menacent d’inonder litalie. Marius va les arrêter par des victoires. Mais sa gloire même allume les séditions: le tribun Saturninus remplit la place publique de
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crimes et de meurtres; le grand Metellus est chassé de Rome ; le parti populaire est maître de la république.
Et aussitôt se fait un étonnant retour. Marius ménage ce qui reste de la grandeur patricienne, et le sénat lui remet le salut de Rome, par un de ces actes qui, en d’autres temps, avaient été le plein exercice d’une puissance souveraine, et dont la formule n’était désormais que le déguisement d’une puissance qui bientôt va s’évanouir : il le charge de veiller a re que lu république ne reçoive point de dommage ; c est tout ce qu’il faut pour légitimer la tyrannie. Marius, armé du décret d’un sénat expirant, assiège les séditieux dans le Capitole, et c’est le peuple qui les met à mort; c’était là plus qu’un caprice de sédition, c’était l’indice d’une révolution où la démocratie n’allait pas tarder à exercer l’empire par les meurtres et les barbaries.
Tout est plein de bizarrerie ! Marius, consul du peuple, est l'instrument du sénat. Metellus est rappelé de son exil; les revirements sont extrêmes, Marius en est étourdi ; il sort du consulat et reprend ses vrais desseins.
Alors Rome est de nouveau déchirée en factions; les haines sont à découvert ; les partis sont en armes ; il n’y a plus de république.
Alors aussi s’achève l’universelle décadence des
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mœurs; c’est à cette époque que se rapportent les déclamations de Salluste sur la corruption.
« L’amour de l’argent a commencé; l’amour de la domination est venue ensuite : double source de tous les maux. Car l’avarice arracha de l’âme la foi, la probité, les nobles penchants; à la place, elle inspira l’orgueil et la cruauté ; elle enseigna à négliger les dieux, à ne croire qu’à la vénalité. L’ambition, de son côté, mit la fausseté dans les cœurs; ■c’est d’elle qu’on apprit à penser une chose et à dire une chose contraire; plus d’amitiés ou d’inimitiés si ce n’est en vue du profit; on jugea l’apparence, non la réalité. Et d’abord ces dispositions grandirent par degrés, bien que parfois contenues et flétries. Mais bientôt la contagion gagna comme une peste ; toute la cité fut changée, et l’empire, de juste et d'excellent, devint cruel et intolérable... Puis, lorsque Sylla fut maître, et qu’après de bons commencements vinrent des issues funestes, tous se mirent à rivaliser de déprédation, l’un convoitant une maison, l’autre un domaine; les vainqueurs ne connurent point de retenue; tout fut plein d’attentats infâmes et atroces1. »
Mais dans cette corruption politique, où l’ambition se mêlait à la convoitise, la misère du peuple
* Suit., in Catil., ‘20. t a „
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s’était aggravée, et le peuple luttait contre la misère par la sédition. Les lois desGracches lui étaient présentes; toutes n’étaient pas révoquées, et il les invoquait à grand bruit.
Tout à coup, dans cette anarchie, se montre au loin un ennemi formidable, un de ces génies que la Providence avait plus d’une fois mis aux prises avec la destinée romaine , comme pour la faire éclater davantage; « Mithridate, en un mot, roi de Pont, personnage, dit Paterculus, qui nesaurail être passé sous silence, et dont on ne saurait parler sans quelque soin, ardent à la guerre, éminent par le courage, grand souvent par la fortune, toujours par le cœur, général parle conseil, soldat par l’exécution, Annibal par sa haine contre les Romains; il avait occupé l’Asie, cl, à un jour donné, il avait fait mettre à mort, à la même heure, tous les Romains dispersés dans les villes »
Rome fut alors près de l’ablme. Un tribun, Drusus Livius, essaye de sauver l’État en pacifiant les passions armées; « noble personnage, dit le même historien*, admirable d’éloquence, d’honnêteté et de sainteté, mais en tout d’un génie meilleur que sa fortune; » il veut calmer tous les partis, et il les
! VoD. Paterc.. lib. Il * Vell. Patcrc., ibid.
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irrite tous à la fois; il périt à cette œuvre sous des mains inconnues.
C’est la destinée des politiques de raison de périr ainsi entre les partis extrêmes dans les temps de lutte.
Et tandis que Rome est ainsi en proie aux factions armées de crimes, Mithridate grandit, il soulève l'Asie, et il semble près de se jeter sur la république et de l’étouffer dans son anarchie.
Mais la guerre est encore la défense de Rome. Ce n'est plus Ma ri us qui tient l’épée, il semble reculer devant les périls lointains ; il se réserve pour les aventures du Forum. C’est un autre génie qui parait, Sylla, génie de révolution comme le premier; mais celui-ci n’est pas du parti du peuple, il n’est même d’aucun parti, il n'est qu’un vaillant ambitieux, prêt d’avance à s’accommoder de tout ce qui secondera ses desseins de domination.
Il court en Asie, il remporte des victoires, mais la guerre se multiplie. Les villes grecques se détachent de Rome, et en même temps une révolution
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politique remue loule l’Italie. Les alliés, ces sujets ennemis qui depuis cinq cents ans demandent en vain le droit absolu de cité, font des coalitions secrètes avec Mithridate. A celte extrémité, le sénat fléchit, et tous les habitants des villes d Italie sont tout à coup déclarés citoyens'; si ce n’est que le sénat donne à cette décision un air de tromperie : les citoyens nouveaux ne seront pas distribués dans les anciennes tribus, mais ils entreront en trois tribus nouvelles, où leurs suffrages se perdront contre l’organisation antérieure des majorités. Grief caché dans une conquête apparente, germe profond de séparations subsistantes dans l’avenir.
La constitution romaine n’en était pas moins altérée; et tout se préparait pour des ébranlements définitifs.
En même temps Marius, jaloux des triomphes de Sylla, rallumait les incendies du Forum. Bientôt la guerre civile se mêle à la guerre étrangère ; Borne se remplit de carnage; des consuls et des consulaires sont assassinés; des bandes de sicaires sont maîtres de la ville; et Marius meurt consul dans ces atrocités.
Un autre Marius, neveu du premier, continue ces meurtres : la plupart des sénateurs sont égorgés; les autres vont s’abriter dans le camp de Sylla.
' lx>is Planlia rt Julia.
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Cette anarchie fut longue. Sylla cependant avait grandi par des victoires contre Mithridate, et après avoir pacifié l’Orient, il reparut en Italie.
Home était comme un désert; les meilleurs citoyens avaient péri; il ne restait qu’une soldatesque effrénée et une populace en délire. Les vieux peuples d’Italie s'en venaient déjà insulter la ville, qui avait fait d’eux des instruments sous le nom d'alliés. Il fallu t que Sylla sortît en armes et s’en allât exterminer dans une bataille d’immenses multitudes accourues sur Rome comme sur une proie.
Cinquante mille allies ou fédérés ( socii ), périrent dans cette bataille de Rome, où Rome elle-même avait été près de périr. Et après ce vaste massacre, voilà Sylla devenu maître; il se fait nommer dictateur. et aussitôt il se met à expier les meurtres passés par des meurtres nouveaux , Rome est ensanglantée par des représailles dont le récit fait frissonner l’histoire.
Ne parlons pas des tables de proscription, banalité historique, qui montre où peut aller la vengeance d’un maître, qui ne dit pas où peut tomber la dignité d'un peuple.
Après la bataille de Rome, six mille prisonniers avaient été enfermés dans l’Hippodrome, voisin du temple de Rellonc, où Sylla convoqua les sénateurs. Comme il faisait sa harangue, on entendit des
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cris effroyables, et le sénat se troubla. Sylla, sans s'émouvoir, dit au sénat de ne faire attention qu’à ses paroles; «ce sont, «ajouta-t-il, quelques misérables qu’on châtie par mon ordre! » On les égorgeait.
Peu après, un fait non moins hideux épouvantait la place publique.
Sylla avait défendu qu’on prétendît désormais an consulat avant d’avoir passé parla questure et par la préture. Un de ses principaux lieutenants, Quint. Lucrelius Ofella, crut pouvoir passer outre, et il parut dans la place publique revêtu de la robe blanche des candidats.
Sylla, du haut de son tribunal, ordonna à un centurion de lui apporter la tête de ce téméraire. Un murmure s’éleva. « Qu’on m’écoute ! cria Sylla. Un laboureur, qui conduisait sa charrue, se sentit piqué par de la vermine; il interrompit deux fois son travail pour nettoyer ses vêlements. Mordu de nouveau, et ennuyé de perdre son temps, il jeta sa tunique au feu. Qu’avertis par cet exemple les vaincus prennent garde1! »
Et le peuple se tut.
Le terrible dictateur semblait néanmoins rétablir l’ordre dans la cité, la dignité dans les comices, la
• App., -le Bell. civ. I. XI. 101. — Epit. Tit. Liv., I.XWIX
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majesté dans le sénat; mais tout cela était sanctionné par des barbaries; la paix qu’il donnait était la paix des tombeaux. Ainsi s’en allait Rome, de la puissance à la dégradation, achevant sa destinée de domination universelle par des crimes et des calamités qui vengeraient la servitude du monde.
Chose étonnante ! lassé de régner de la sorte, Sylla rentra dans la vie privée et mourut dans son lit, entouré d’hommages comme un souverain; on l’appela Yhcureux Sylla , si ce n’est que la Providence le fit mourir par une maladie qui ressembla à une ignominie: il était mangé par les poux. On l'ensevelit dans le champ de Mars, où étaient les sépultures des rois; ce furent les sénateurs qui le portèrent sur leurs épaules à son tombeau. Ils en faisaient leur dieu parce qu’il les avait vengés de Marius. Ils pensaient avoir ressaisi la puissance par ses proscriptions; elles avaient seulement attesté que la république, en achevant au dehors sa destinée par la soumission de tous les peuples, l’achevait au dedans par l’extermination de toutes les lois. A. sa mort il n’y a plus ni sénat ni peuple; il ne reste qu’une ville ouverte à la liberté des usurpations.
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Alors paraissent deux grandes figures, César et Pompée, deux hommes en qui vont se personnifier et revivre les rivalités deMarius et de Sylla, c’est-àdire les deux forces romaines, le peuple et le patriciat, pour se frapper mutuellement par des coups mortels.
Sylla avait deviné le génie de César; et il s’était défié de sa destinée. Il avait voulu le proscrire; il fut désarmé par les sollicitations des amis, mais à regret. « Je vois en lui plusieurs Marius, leur dit-il ; vous réchauffez dans votre sein un homme qui un jour renversera la république'. »
Pompée avait jeté son premier éclat en Afrique, où il avait exterminé les restes du parti de Marius. Sylla, à son retour, lui avait décerné le nom de Grand; et ainsi s’étaient dessinés les rôles des partis nouveaux, par des sympathies ou des alarmes.
En même temps d'autres grands noms commencent à paraître, caractères divers, fortunes contraires, Crassus, Cicéron, Lucullus, Scrtorius,
1 Pliil., in Cm.
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Caton, Catilina, Clodius, personnages d’un drame immense et complexe, où la république jettera les derniers feux de son génie et de sa puissance.
Et aussi ces scènes extrêmes s’annoncent à des signes terribles, et surtout à un progrès de perversion morale qui gagnera toutes les parties de l’État, l’armée comme la nation, et sera une provocation aux attentats politiques. Les vices ont atteint un degré d’énormité que la langue historique ne sait égaler qu’au risque de tomber dans l’exagération de la plainte. Écoulez Salluste encore.
« Sylla, pour s’assurer la fidélité de l’armée qu’il avait conduite en Asie, lui avait prodigué, contre la coutume des ancêtres, toutes les jouissances; les séjours délicieux pleins de volupté avaient amolli l’àme des soldats, si faciles à se pervertir dans le repos. Là, pour la première fois, on vit l'armée du M peuple romain se livrer à l’amour des femmes et du vin, se passionner pour les statues, pour les tableaux, pour les vases ciselés, et puis les ravir ou pour soi ou pour l’État, dépouiller les temples, souiller toutes choses, les sacrées et les profanes Et ces soldats, devenus vainqueurs, ne laissèrent rien aux vaincus, car le succès étourdit les sages; comment, avec de telles mœurs, eût-il tempéré la victoire? Et lorsqu' il n’y eut d’honneurs que pour la richesse, et que la richesse assura la gloire, le i. 7
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commandement, et la puissance, la vertu s’amortit, la pauvreté fut un opprobre, l’innocence un crime. Donc, par suite de la richesse, la jeunesse se livra à l’intempérance, à l’avarice, à l’orgueil. A la convoitise s’ajoutait la profusion, nul ne tenait compte de son avoir, chacun aspirait à l’avoir d’autrui ; rien de sacré, ni la pudeur, ni la pudicité; les choses divines et humaines également foulées aux pieds; nul respect, nulle retenue. 11 faudrait aujourd’hui, après avoir examiné les maisons bâties récemment comme en forme de villes, s’en aller visiter les temples des dieux élevés autrefois par nos ancêtres; c’est par la piété qu’ils décoraient leurs temples, ces hommes si religieux ; c’est par la gloire qu’ils décoraient leurs maisons; aussi ils n’ôtaient rien aux vaincus, si ce n’est le pouvoir de nuire. Ceux-ci, au contraire, les plus lâches des homqnes, par un crime infâme, ont ravi à des alliés ce que des héros victorieux avaient laissé à des ennemis, comme si l’outrage était la domination. Ft pourquoi dire ce qui pourrait ne sembler croyable qu’à ceux qui l’ont vu? Des monts aplanis, des mers comblées ! La richesse a été comme un jouet : on ne pouvait s’en servir avec honneur, on en a joui avec turpitude. Puis d’autres infamies sont venues ; les débauches n’ont plus eu de frein. Des hommes ont étalé des vices de femme, des femmes ont
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mis en vente leur pudicité. On a couru la terre et les mers pour chercher des raffinements aux délices des festins; le sommeil a été un plaisir, non un besoin ; la faim, la soif, le froid, la fatigue, tout n’a servi qu’au luxe et à la volupté*. »
Voilà le tableau de Rome puissante et riche.
La plainte de Cicéron est plus calme et aussi plus politique.
« Tant que l’empire du peuple romain s’affermit parles bienfaits, non parles injures, les guerres eurent pour objet la défense des alliés ou la dignité du commandement, et l’issue des guerres fut clémente, ou leurs calamités nécessaires. Alors le sénat était le port et le refuge des rois, des peuples, des nations. Pour nos magistrats et nos généraux, la principale gloire était de protéger les provinces, les alliés par l’équité et par la foi ; et aussi c’était là un patronage du monde plutôt qu’une domination. Puis par degrés s’altéra cette façon d’exercer la puissance; et enfin après la victoire de Sylla elle disparut pleinement; on cessa de croire, en effet, que quelque chose *pùt être inique envers des alliés, après qu'on avait pu voir de telles barbaries envers des citoyens. En lui donc une cause honnête fut déshonorée par une victoire in-
1 Sali., in Calil.
INTROIUCTION.
fàme; et, comme il faisait vendre, sous la hache, au Forum, les biens d’honnêtes gens, d’hommes riches, et en tout cas de citoyens, il osa dire qu’il vendait son butin... Ainsi, après tant de nations étrangères ravagées, nous avons vu Marseille objet d’un triomphe, comme exemple d’empire disparu; on triomphait de cette ville, sans laquelle nos généraux n’avaient jamais triomphé aux guerres transalpines. Et je pourrais citer d’autres méfaits commis envers lesalliés, si celui-là seul ne dépassait par son indignité tous ceux qu’éclaira jamais le soleil.
« C’est donc à bon droit que nous portons la peine de nos fautes. Si nous n’avions supporté l’impunité des crimes de plusieurs, un seul ne serait point arrivé à une si monstrueuse licence, et par lui tout est venu aux mains des pervers; à quelques-uns l’hérédité des biens, à tous l’hérédité des convoitises. Or jamais ne manquera dans Rome un germe et une cause de guerres civiles, tant que les hommes perdus se souviendront de cette hache sanglante de
Sylla Nos murs restent debout, mais ébranlés par
la crainte d’attentats. extrêmes; la chose publique, en un mot, n’existe plus, et nous sommes arrivés à ce degré de malheur pour avoir mieux aimé semer la crainte que mériter l’amour1. »
' CÙ-.. de Offir., lib. tt, 8.
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La plainte de Cicéron est plus douloureuse, celle deSalluste est plus amère; l’une et l’autre attestent une société qui tombe.
La vertu antique est évanouie, il ne reste que de l’égoïsme. Et dans ces mœurs amollies et perverses, ce qui a disparu surtout, c’est la foi publique, la foi, cette force ancienne de Rome, qui avait vaincu les passions et les partis. Présentement c’est le scepticisme qui règne dans les âmes. Les rites sacrés, la religion publique, le culte des dieux, les auspices, cette grande puissance des pontifes, devant qui fléchissait la sédition, tout cela est encore dans les lois, mais n’est plus dans les mœurs. Les sectes philosophiques sont venues du dehors s’ajouter aux débauches; les superstitions même se sont introduites pour faire un contraste de plus; la foi publique en mourant laisse entrer dans la cité des opinions étrangères, des cultes inconnus. L’impiété est crédule; il faut à l’homme quelque chose qui dépasse sa raison, même quand il la croit souveraine ou affranchie.
Ou bien ce sont des contradictions d’une autre sorte : on s’efforce d’associer aux mœurs nouvelles les lois anciennes; tout meurt d'impiété, mais on veut que la religion des ancêtres soit respectée. Ainsi Cicéron, ce grand esprit que la décadence a touché comme tous les autres, se moque des arus-
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pices et des augures, niais il s’écrie : « Et cependant (et que ceci soit bien compris !) détruire la superstition n’est pas détruire la religion ; car la sagesse veut que nous gardions les institutions de nos ancêtres, en ce qui touche lecultedes dieux1. »
C’est ici l’indice d’une fin d’empire. Quand la foi n’est qu’un artifice, et que les lois ne sont qu'un souvenir, tout est prêt pour la ruine ou la servitude.
Et déjà la servitude a commencé pour Home par le système qui met aux mains du plus petit nombre l’universalité du peuple. L’esclavage a continué de grandir sous l’action terrible de la conquête, et la condition du peuple libre a suivi cette universelle dégradation. La morale romaine en est arrivée à cet axiome : Le monde vit pour quelques-uns : Hurnamm paueis vivit qenus. Axiome effrayant, explication des représailles et des expiations qui jetteront le monde dans un gouffre plein de sang.
Il semble, du reste, que Home ait le pressentiment de ces réactions. Depuis longtemps on la voit trembler et frémir toutes les fois qu’une invasion d’ennemis se montre de loin à l’Italie ; elle sent que sa force est au dehors; au dedans elle se sent comme une proie.
• De Divin., II. 72.
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Aussi que d’efforts contre la guerre étrangère! c’est contre ce péril qu’elle amasse tout son génie; et, chose admirable! son génie reste entier jusque dans la ruine : Rome est près de périr, et jamajs ses armes n’eurent plus d’éclat.
Trois guerres paraissent à la fois, chacune suffisante pour épuiser les forces de la république.
Sertorius, un proscrit, a soulevé les provinces; il est maître de l’Espagne et il déborde en Italie; le monde a les yeux sur cet étrange Romain, qui menace d’étouffer sa patrie.
De son côté, le vieux Mithridate reprend ses batailles, et il associe à sa fortune la fortune de ce proscrit. Enfin Spartacus, un esclave se faisant chef d’aventure, appelle à lui tous les esclaves; guerre de tout temps infâme pour Rome, et d’autant plus celte fois, que les esclaves battent les consuls. Rome est menacée de s’abîmer dans la honte. Mais dans son épuisement elle trouve trois hommes supérieurs : Pompée contre Sertorius, Crassus contre Spartacus, Lucullus contre Mithridate ; et
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partout la victoire est fidèle. Rome retrouve ses prospérités, mais elle affecte de cacher les victoires remportées sur des esclaves, et plus elle a tremblé, ipoins elle triomphe-, c’était un reste de majesté.
D’ailleurs la fortune intérieure suit sa pente : les désordres populaires continuent, et par les désordres se préparent les dominations.
Crassus et Pompée avec leurs soldats font taire le forum. Pompée, plus politique, va au delà de la répression; il s’empare de l’autorité; il se trouve des tribuns pour le perpétuer dans les charges; il est comme un roi dans la république.
Vainement de vieux Romains protestent contre cette violation des lois.
Quintus Catulus, prince du sénat, à force de vertu, se croit la puissance de lutter contre les lâchetés : « Sortons, s’écrie-t-il un jour, sortons d’une ville où meurt la liberté ; cherchons des antres, des rochers qui nous mettent à couvert de la servitude '. »
Vaines paroles, à peine entendues par une société rongée d’égoïsme et qui court à la servilité ! Cependant Pompée suit sa fortune; tout lui obéit au dedans comme au dehors, et tandis que grandit son autorité, César l’épie tranquillement et le laisse
1 dut., in Cross. — Dio Cass., XXXVI.
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faire, se réservant pour des jours opportuns ; ce qui lui suffit pour le présent, c’est que Rome s’accoutume à l’idée d’être asservie.
Un autre Romain, moins vertueux que Catulus, moins calculateur que César, mais seulement observateur résigné, pliant sous la fatalité du temps, Cicéron, affecte de croire à la république dans cette décadence, et il s’attache à la fortune de Pompée, comme si elle se conciliait avec les lois. À cet homme, rare génie, mais nature indécise, il suffit des formes antiques, et s’il a une tribune au Forum, Rome entière sera debout.
Le tribun Manilius propose une loi pour déférer à Pompée la guerre contre Mithridate, guerre achevée déjà par les victoires de Lucullus. C’était une loi de flatterie ; Cicéron trouve des artifices d’éloquence pour en faire une loi de liberté; grand homme s’il avait eu moins d’illusion, soit sur la puissance de son génie, soit sur l’honnêteté du génie des autres.
Cette loi put servir à montrer l’espèce de mal qui commençait à ronger la république, la rivalité des ambitieux ; et ici la voix d'un historien pittoresque doit être entendue.
« La loi de Manilius acceptée, aussitôt commença entre les deux généraux un éclatant échange de griefs, Pompée reprochant à Lucullus sa convoitise
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infâme d’argent, Lucullus reprochant à Pompée son insatiable avidité d’empire, et ni l’un ni l’autre ne pouvant être taxé de mensonge en ses reproches. Pompée, en effet, dès qu’il toucha à la république, ne souffrit pas en sa pensée que quelqu’un pût être son égal, et là où il lui était permis d’être
le premier, il aspira à être seul Lucullus, grand
homme d’ailleurs, donna le premier exemple de la profusion dans les édifices, dans les festins, dans tous les étalages du luxe; comme il s’amusait à jeter des digues dans la mer, à percer des montagnes, à amener la mer dans le creux des terres, Pompée disait plaisamment que c’était un Xerxès en toge »
C’est par ces grandes rivalités d’ambitieux que fléchissait la république.
D’ailleurs tout cède à Pompée en Asie; Mithridate, après quarante ans de guerre, prévient sa ruine par le poison. Et Pompée reparaît en Italie plus grand, dit l’historien, que n’avait pu être son vœu et celui des autres, et ayant en tout dépassé la fortune d’un homme !.
* Ycll. Paterc., lili. II.
* Ibid.
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Ma is à Home la révolution se précipite parmi des conjurations, des rivalités et des tragédies.
Cicéron, homme nouveau, s’est glissé dans le patriciat au travers des partis du peuple ; il a la puissance que donne encore la parole dans les décadences populaires; il parle la langue des traditions dans une république qui meurt; il invoque les lois, lorsque les lois cèdent aux armes; il a tous les semblants de la fidélité aux choses antiques quand tout se renouvelle ou périt ; il invoque les dieux immortels quand il n’y a plus de dieux; il croit à la patrie, au sénat, aux ancêtres, à tout ce qui fut la force de Rome, lorsque la force de Rome n’est plus qu’une ombre ; mais avec cette ombre, avec ces noms, avec ces souvenirs, il remue l’imagination publique ; il passe du Forum au sénat, des causes politiques aux causes civiles, et partout il fascine, il émeut, il éblouit; à ces images le peuple se croit encore libre et le sénat encore maître, et ce double enthousiasme exalte l’ambition de l’orateur: il veut être consul et il dispute les suffrages.
INTfiODl'CTlON.
A ce moment tout est plein de contrastes : des conjurations se trament, et dans ces conjurations les patriciens se mêlent aux hommes de la populace; c’est le vice qui les lie : le crime fait l’égalité.
Dans cette hideuse mêlée apparaît un homme plus téméraire que tous les autres, Catilina; il est du patricial, mais les débauches l’ont plongé dans la ruine, et il veut se relever par la destruction de ce qui est encore debout.
Il avait commencé par être du parti de Sylla, qui avait frappé à mort les factions de Marius; puis il appela à lui les restes de ces factions, leur promettant de les venger par l’extermination du sénat et des consuls. Le pouvoir était à ce prix. César, qui alors était édile, laissa ces drames se dérouler. C’était son système de laisser grandir tous les désordres, il y voyait la sécurité de ses desseins et de son avenir.
On vit la place publique se remplir de trames et de tumultes; chaque jour sont portées des propositions de lois applaudies par la populace, l’abolition des lois de Sylla, et surtout l’abolition des dettes et le partage des terres. « La république, dit Cicéron, était remplie de terreurs; il n’était pas de malheur que.les bons ne craignissent, que les méchants n’espérassent. On savait que d’affreux des-
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seins contre cet état de la république et contre votre tranquillité ou bien étaient déjà conçus, ou bien l’avaient été dès que j’avais été désigné consul. La foi avait disparu du forum, non par quelque coup d'une «adversité nouvelle, mais par la suspicion et par le trouble des jugements, et par l’infirmation des choses jugées ; on croyait à de nouvelles dominations, et je ne dirai pas à des commandements, mais à des règnes extraordinaires1. »
Néanmoins, dans ce désordre, il restait des instincts de préférence pour ce qui rappelait la dignité et la vertu. Catilina fut écarté du consulat, et Cicéron y fut élevé. Les citoyens honnêtes crurent à un retour de légalité et de bon sens.
Mais la défaite de Catilina hâta l'explosion de ses trames.
« Ce fut un misérable spectacle, dit Salluste, que celui de l’empire du peuple romain; la terre entière, du lever au coucher du soleil, lui obéissait, vaincue par ses armes; tous les biens lui venaient, et surtout le repos et les richesses, que les mortels prisent par de là tout le reste ; et en même temps il se trouvait des citoyens qui résolûmenl couraient se perdre et perdre la république \ »
Qu’ajouter à ce cri de pitié? Le monde est vaincu
• Cic., de Lege ngr., I, 8.
* Sali., in Cnt., 38.
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par Home, et Rome est près d'être vaincue par des bandes de sicaires.
Ainsi la faiblesse extrême éclate dans l’extrême puissance; et cela s’explique, je l’ai dit déjà, parce qu'il a manqué à Rome une force de modération pour la préserver chez elle du péril des factions, tandis qu’elle gardait au dehors la liberté des conquêtes.
Sa puissance même l’a perdue, précisément parce qu’elle a servi à la domination exclusive de quelques-uns. Un pouvoir suprême eut contenu cette inégalité, eton n’eût pasvu l’effrayant contrastedes excès de l’opulence et des excès de la misère, excitation des haines, excuse peut-être des représailles.
La conjuration de Catilina n’était qu’une suite des entreprises des Gracches, si ce n’est que la politique était remplacée par la scélératesse. Les Gracches invoquaient la liberté des lois, Catilina invoquait la complicité des crimes; les Gracches pouvaient vouloir réformer la république, Catilina n’aspirait qu’à l’abolir. Mais Catilina, comme les Gracches, parlait à un peuple englouti dans la pauvreté et désespéré par les exactions, et l'extrême souffrance le précipitait dans les attentats, comme, en d’autres temps, la liberté l'avait poussé dans les séditions.
Cicéron toutefois eut de la candeur dans la poursuite de la conjuration ; il crut sauver la républi-
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que, il ne s’apercevait pas qu’elle était morte.
César fut plus clairvoyant. Au sénat, il fallut délibérer sur la punition des conjurés; il parla comme un homme qui croit à peine au crime d’avoir voulu détruire un État qui n’existe plus; d’avance il ménageait un parti de scélérats, qui pouvaient n’ètre que les initiateurs de sa politique.
Ce fut tout le contraire de Caton : celui-ci prononça des anathèmes, comme si la conscience romaine avait répondu aux explosions de sa colère. Dans les fins d'empire, il se trouve de ces caractères qui se roidissent ainsi lorsque tout fléchit; ils restent solitaires sur des ruines.
Quant à Cicéron, il n’alla pas au fond de la conjuration qu’il faisait punir; moins austère que Caton , mais plus naïf, il poursuivit les conjurés comme il l’eût fait aux temps les plus austères de la république; il fit étrangler Catilina comme un conspirateur vulgaire, et toute sa vie devait ensuite se passer à glorifier cet acte de justice et de courage; son honnêteté ressembla à de la vertu, et sa vanité même attesta sa droiture. Mais son imagination le séduisait; ce qu’il prenait pour un drame d’éloquence, joué à grand bruitdevant le peuple et devant le sénat, n’était que le préliminaire d’une révolution qu’il soupçonnait à peine et où s’engloutissaient les vieilles mœurs et les vieilles lois.
IXTRODl'CriON
Cependant Pompée, de retour de ses exploits d’Asie, après avoir reçu des triomphes qui dépassent tout ce que les vieux temps avaient vu de magnificence, Pompée ne tarde pas à découvrir le mal qui travaille Rome. II a licencié son armée, et il se met à suivre les intrigues des partis du sénat et du Forum, hideux abime où se noie son génie peu fait pour maîtriser des intrigues de scélérats.
César l’a devancé. Déjà il a appelé à lui tous ces restes de débauchés et de furieux que Cicéron croyait avoir vaincus par le supplice de Catilina, et il a commencé de se ruiner pour venir en aide aux plus endettés et aux plus corrompus.
C’est ce parti qui règne dans Rome.
A sa tête s’agite Clodius, un patricien qui s’est fait adopter dans une famille du peuple pour s’assurer le tribunal; homme pervers, perdu de dettes et de vices; un de ces révolutionnaires que les aristocraties en défaillance vomissent sur les sociétés qui meurent.
Cet homme redoutable est recherché à la fois par
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Pompée et César comme un auxiliaire; c’est à prix d’or qu’on achète sa complicité. Temps lamentatables, où l’anarchie se vend et la perversité est à l’encan.
Mais César a peine à lutter de largesses avec Pompée, que les victoires ont enrichi. Crassus, ennemi de Pompée, vient en aide au crédit de César en le cautionnant pour huit cent trente talents, environ quatre millions, «qui lui manquaient, disait César, pour ne rien avoir du tout .* »
Telle était la précipitation de la servitude. Pompée toutefois gardait la prééminence, et César soupçonna qu’il avait à demander à la guerre ce qui lui manquait pour disputer Home, non-seulement par l’argent, mais par la gloire.
« Il lui fallait, dit Salluste, un grand comman-
* Plut., in Csk.; Appian.,de Bell. «v.;Suct., in Cæs. Appien grossit la somme : « Ris mill es et quingcnlies silii deessc ut niliil haberot. » (De Bello rie.) Ce qui équivaut U une somme fabuleuse. Les écrivains précédents. jusqu'à Saint-Victor, l'avaient évaluée à 18,175,500 fr. Mais d'après les estimations fournies par un livre élémentaire. Dictionnaire ilen monnaies i, par M. Girod, 1827, Sestertium, c'est mille sesterces; mille sestertium, c’est mille fois mille sesterces ou un million de sesterces ; millics sestertium, c'est mille fois un million ou un milliard de sesterces; bis millics et quingcnlies sestertium. c'est deux milliards et demi de sesterces. Or, le dictionnaire de Girod évalue le sesterce à 20 centimes et un quart de notre monnaie; d'autres disent 21 centimes juste. 2 milliards et demi de sesterces feraient donc 525 millions de francs. Telle serait la somme qui aurait manqué à César pour n'avoir rien du tout. Vovez à la fin du volume l'évaluation des monnaies romaines.
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dement, une armée, des combats nouveaux, où put éclater son génie1. » 11 se fait envoyer en Espagne pour une guerre sans motifs, et il laisse Home plongée dans ses cabales.
J1 restait dans la ville éperdue un petit nombre de vieux citoyens, Caton surtout, dont Cicéron disait « qu'avec les meilleures intentions et le plus grand zèle, il gâtait souvent les affaires; car il opine devant la canaille de Rome comme on le pourrait faire dans la républiquede Platon ’. »
Rome est en proie pendant un an à ces luttes dévorantes, et puis César reparaît avec une renommée nouvelle. Pompée vient de tenir Rome dans sa main, et devant son autorité s’est effacée l’autorité rivale de Crassus; devant César, Pompée est menacé de s’effacer à son tour; et ces trois hommes, pour ne se point exposer à périr l'un par l’autre, lorsque l’empire ne parait acquis à aucun d’eux, se liguent par une association devant laquelle vont s’incliner toutes les magistratures et toutes les images de la république. C’est ce qu’on appelle le trivmviral — Pompée, Crassus, César — initiation solennelle de dictatures, où le glaive brisera les lois, à la différence des dictatures anciennes, où le glaive devait les sauver.
1 Sali., in Cal.
‘ Êpiet. ad Alt., I, 2.
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« Nous avons des maîtres, s’écria Caton ; Rome a perdu sa liberté! 1 »
C'étaient de ces mots désespérés que la vertu jette sur les révolutions comme de vains anathèmes. Toutefois la conscience semble s’éveiller. César s’est fait nommer consul, et il domine le triumvirat. A ce moment, il se fait un éclat imprévu de résistance, et il semble qu’il y a encore dans les entrailles de Rome de quoi déconcerter les entreprises des tyrans. Ainsi en arrive-t-il dans les fins d’empire, la liberté semble survivre, ne fût-ce que par une convulsion.
Tandis que le sénat recueille ses restes de force, César se jette dans le parti du peuple. Un tribun, Rullus, a porté une loi sur le partage des terres, et Cicéron, à force d'éloquence, a fait rejeter cette loi. César, consul, se déclare pour Rullus. Rome va revoir ses ardentes séditions. Le second consul, Bibulus, un nom à peine aperçu dans l’histoire, lutte contre le flot de démocratie ; Caton le seconde. La lutte est solennelle, dramatique. César la déconcerte en appelant brusquement à lui Pompée, son rival redouté, et lui donnant en mariage sa fdle Julie. A cette alliance se découvre l’ambition de César, mais aussi sa défiance du succès présent.
1 Uni., in Caes. et Crus. — Dio Cass., XXXYli. — \pp., dr Bd', civ. — Suet., in Cas.
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D’autre part, Cicéron a associé son éloquence au courage de Caton : les gens de bien semblent s'unir. César leur oppose ses intrigues, il enveloppe Cicéron d’inimitiés, et il détache de lui Pompée, qui le laisse en proie aux vengeances. Toutefois César soupçonne que l’opportunité de ses desseins n’est pas venue ; il lui faut encore la guerre, et, en attendant, Home continuera d’être dévorée. Il se fait décerner le gouvernement de la Gaule Cisalpine pour cinq ans, chose inusitée dans la république, et tout son calcul actuel est de laisser Clodius, devenu tribun, maître des séditions. Clodius reprend l’affaire juridique de Catilina, et il porte aux comices une loi qui interdit de l’eau et du feu quiconque a fait mourir un citoyen romain sans formalités légales; c’était une loi- contre Cicéron. A cette menace, le grand orateur manqua de courage : on le vit paraître en suppliant dans la ville, et puis s’exiler en pleurant. Douleur légitime, s’il avait moins pleuré sur lui-même que sur la patrie.
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Rome alors appartient aux factions; la tribune est muette ; le sénat est morne. César peut s’en aller sans inquiétude faire la guerre, l’anarchie lui tiendra Rome en réserve.
Pompée, toutefois, finit par s'étonner des fureurs que sa présence autorise. Clodius le domine; les gens de bien sont dans la terreur; les sicaires sont maîtres; Pompée ne sait opposer aux crimes que des manèges, et enfin, par peur, il tente une réaction, et il laisse ramener Cicéron de son exil. L’éloquence avait encore sa popularité, et Cicéron est reçu avec des ovations : on put de nouveau croire à des résistances et à des retours de fortune. Le Forum retrouva quelques luttes éclatantes; Cicéron, dont le talent était tout le courage, à force d’éloquence ressembla à un Romain des vieux temps. Ou eût dit un grand artiste qui, fascinant les autres, se fascinait lui-même. Pompée, à la faveur de ces illusions, eut pu, ce semble, ranimer la république; mais il était sans vertu, et tout lui était un calcul, l'ordre comme l’anarchie.
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César cependant suivait de loin les partis populaires, et, dans les intervalles de la guerre, il s’approchait de l’Italie pour les épier.
On le vit établir ses quartiers d’hiver sur les bords du Pô, dans cette région cisalpine limitrophe de l’Italie. De là il semblait montrer ses victoires, excitation accoutumée des enthousiasmes populaires. Tout à coup l’effet prévu se déclare; Rome s’émeut; la population s’exalte; onia voit s’arracher de ses murs et courir aux quartiers d'hiver de César; patriciens et plébéiens se précipitent, Pompée etCrassus en tête : Rome semble ne se plus appartenir; elle va d’elle-même à un maître. «Là, dit Appien, vinrent se trouver tous ceux qui remplissaient des magistratures annuelles, ou qui avaient des commandements dans le voisinage; plus de deux cents sénateurs étaient accourus, les uns pour lui rendre grâce de faveurs reçues; les autres pour solliciter ses largesses ou son crédit, et parmi eux des prêtres et des consulaires en si grand nombre, qu’il se vit parfois entouré de cent vingt faisceaux'. »
Ainsi Rome courait au-devant de la servitude.
César toutefois ne hâtait passa fortune.
Crassus et Pompée se firent nommer consuls par
1 Plut. . in Povip. — App ..de Prit., riv.. II. .'5.
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son autorité; et, pour lui, il se borna à faire proroger son commandement dans les Gaules comme proconsul; la guerre suflisait à sa destinée.
Mais d’autres événements tombent sur Home. Crassus, à qui ne suffit pas la puissance politique, est aussi tenté par l’éclat des armes; et il s’en va engloutir une armée romaine dans une expédition insensée contre les Parthes ; lui-même péril dans le désastre.
Tout alors se partage entre César et Pompée. Pompée a perdu sa femme Julie; cette parenté rompue, il ne reste qu’une rivalité. Et aussitôt se découvre la différence des deux génies, « Pompée ne souffrant pas d'égal, César de supérieur; » mais l'un, malgré l'éclat qui l’entoure, hors d’état de maîtriser la fortune; l’autre, plus profond et plus politique, capable de tout ramener à ses desseins, les événements et les hommes, l’anarchie et la guerre, les factions et les batailles.
Pompée, maître dans Rome, laisse tout aller au hasard. Dessicaires et des incendiaires aux ordres de Clodius promènent la terreur. Le feu est mis aux maisons de Cicéron et de son frère Quintius, du préteur Cécilius et du tribun Milon. L’anarchie est sans frein; il n’y a plus de loi que la force; Cicéron, qui croit toujours à son génie d’éloquence, poursuit Clodius devant le peuple; et cette foi en
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lui-même était une sorte de grandeur, mais la parole est vaincue; Clodius est impuni; la multitude, ivre de licence, fait Clodius édile; et Clodius, assuré de la sorte de tous les suffrages, fait abolir les lois Ælia et Fusia, ces lois célèbres qui interdisaient les assemblées du peuple , tandis que les augures prenaient les auspices ou interrogeaient le ciel.
En d’autres temps le peuple entier aurait frémi de ce sacrilège, renversement suprême de ce qui avait été le nerf et la force de Rome. Mais, aujourd’hui, il n’y a plus de foi, il n'y a plus de rites, il n’y a plus de dieux; les temples sont vides et le ciel est désert ; le peuple n’écoute plus la voix des augures ni des pontifes; et c’est tout ce qui lui reste de liberté.
Les patriciens, de leur côté, voient tout tomber sans sourciller. C'est par les rites qu’ils avaient contenu les séditions. Ils ne croient plus aux rites, et parla ils pensent être philosophes; c’est le nom que se donnent les aristocraties énervées dans toutes les décadences.
Et tel est l’hébétement de l’égoïsme, qu’il s’étonne du dévouement d’un petit nombre. Le palriciat n'a d'ardeur que pour ses voluptés et pour ses débauches. Il s’irrite contre Cicéron qui défend la république, comme si ce rôle convenait mal à un
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parvenu; on dirait qu’il aime mieux périr, pourvu qu’il garde ses droits de vanité.
Les lettres de Cicéron sont pleines à cet égard de révélations. Tout manquait à sa défense, le sénat et le forum, et bien qu’il ne parût pas fait pour remuer le monde, c’est pourtant un curieux spectacle que celui de cette activité de génie suppléant à la force par l’artifice, à la popularité par le mouvement, au courage même par la parole.
Il n’y a pas jusqu’à ses naïvetés d’orgueil qui n’attestent la droiture de son àme. « Depuis qu’à ces nones de décembre, dit-il à Atticus, j’ai conquis une gloire immortelle, jointe à l’envie et à l’inimitié de plusieurs, je n’ai point cessé de me livrer avec la même énergie d'àme aux soins de la république, et de défendre cette dignité conquise ; mais dès que j’ai pressenti, à l’acquittement de Clodius, la légèreté et la débilité de notre justice; dès qu’ensuite je me suis aperçu que nos hommes d’argent pouvaient être aisément détachés du sénat, bien qu’ils ne se laissassent pas séparer de moi-même; enfin, dès que j'ai vu nos heureux (je parle de nos éleveurs passionnés de poissons, de vos amis), ne plus guère dissimuler leur envie par rapporta moi, j'ai pensé que j’avais à me chercher de meilleurs auxiliaires et de plus fermes soutiens... Je me suis lié à Pompée par une telle inti-
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mité, que chacun de nous en est plus fort dans son action privée, et notre union plus puissante pour la défense commune de la république. Or ces haines d'une jeunesse débauchée et amollie, qu’on avait allumées contre moi, je les ai attaquées par une certaine politesse qui les a désarmées, et les voilà tous pleins de zèle en ma faveur. Enfin j’évite ce qui pourrait être choquant pour qui que ce soit, mais sans flatterie peuple par l’indiscipline; et telle est, en un mot, ma règle de conduite, que, tout en donnant à la république tout ce que j’ai de constance, je m’applique, à cause de l’iufirmité des bons, de l'iniquité des envieux, de la haine des pervers, à affermir ma position particulière par toute sorte de vigilance et de précautions1 . »
C’étaient là des calculs, mais impuissants. Qu'était-ce dès lorsque l’habileté de la vie? Qu’était-ce que l’éloquence? Qu’était-ce que les artifices? La république était emportée par une force de décadence contre laquelle de tels expédients de résistance étaient bien frêles. Joignez à cela les fantaisies de la popularité, qui déconcertaient les plans les mieux conçus et les mieux suivis. Pompée l’éprouva jusque dans la pleine puissance qu’il gardait encore; et c’est toujours Cicéron qu’il faut
•Ad Au.. Iil>. I. 19.
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entcndre; nul n’a mis plus à découvert les misères de la révolution romaine, les plus petites comme les plus grandes.
« Que n’ êtes-vous à Home ! rien ne vous échapperait, dit-il à son ami... Sachez que rien ne se vit jamais de si infâme, de si honteux, de si universellement fatal à toutes les conditions, à tous les ordres, à tous les âges, que l'état présent où nous sommes... Voici que maintenant c'est Bibulus qui est aux nues, — pourquoi? Je ne sais; mais on l’exalte comme le seul homme qui par la temporisation ait sauvé nos affaires. Pompée, nos amours, et c’est ma profonde douleur, s’est frappé lui-même ; il ne sait s'enchaîner personne... Et moi, je ne puis ni servir cette cause par mes engagements d’amitié, ni l’accréditer par le désaveu de mes actes passés; je me laisse aller dans la vie. Quant à la pensée du peuple, elle se trahit au théâtre... Aux jeux Apollinaires, Diphilus le tragique s'est laissé emporter contre notre Pompée : Tu es grand pour notre misère! Il a dû répéter ce mot mille fois. Et lorsqu’il a dit : Celle même vertu, le temps viendra m tu en gémiras (pavement, tout le théâtre a tremblé de mille cris; on dirait que ces vers et quelques autres ont été écrits pour notre temps par un ennemi de Pompée. Cet autre vers : Si les lois ni les mmurs ne sont une contrainte, etc., a excité un fracas hor-
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rible... Puis, le lils Curion ayant paru, on l’a applaudi, comme on applaudissait Pompée, lorsque la république vivait encore*. »
Telle était la mobilité des opinions. Rome ne croyait à aucune force, à aucune renommée, à rien de durable et de sauveur. « Que dirais-je de plus? ajoute à la fin Cicéron. Quoi? le voici : nous sommes désormais assurés que tout est mort’. »
En ce moment on vit un étrange scandale : Clodius, maître des spoliations au dedans, porta ses convoitises au dehors; il fit porter par sa populace un décret contre Ptolémée, roi de Chypre. Ce roi avait des richesses, c’était un crime; ou ordonna de les confisquer, et, chose étonnante! Caton, le vertueux et le stoïque, fut nommé commissaire pour exécuter le décret. A cette nouvelle, Ptolémée se donna la mort.
Mais Clodius lui-même ne tarda pas à périr dans une rencontre desessicaires avec la suitede Milon,
• Ad Alt., Iit>. I. 19.
* « CtTti similis periisse omnia. » Ibid.
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qui s’en allait à sa villa. C’est un signal de crimes nouveaux; la populace venge son chef par le carnage.
Et Pompée laisse aller ces fureurs; ainsi achètet-il un reste de popularité. Puis, épouvanté du désordre, il lève une armée pour le contenir; c’est la marche ordinaire des ambitions qui ont commencé par déchaîner l’anarchie, lise fait nommer consul unique par le sénat; mais il use de la puissance avec ambiguïté, essayant de se faire pardonner la punition des sicaires par la poursuite des gens de bien. C’est alors qu’on voit Milon accusé pour le meurtre de Clodius ; cause célèbre, jugée avec un appareil inusité d’armes, et pour laquelle Cicéron ne put que préparer une harangue, qui ne devait être écoutée que par la postérité. Milon est condamné à l’exil, et la place publique reste ouverte aux séditieux
Cependant César, couronné de victoires, continue d’épier la révolution romaine. Il a dompté la Gaule, et la conquête de Rome est toute prête.
Chacun pressent l’issue extrême de ces dix ans de guerres savantes et pleines d’éclat. Mais une double impulsion se déclare; les instincts populaires courent à César, et dans cet entrainement se mêlent les hommes de politique et les hommes de convoitise, les ambitieux et les scélérats. A tous
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César se montre comme devant satisfaire leurs vœux divers; il arrive avec de la gloire et avec des richesses : double appât pour ceux qui ont besoin d’être entraînés et pour ceux qui ont besoin d’être assouvis.
D’autre part, les hommes de la vieille république, ceux qui croient encore aux lois, les patriciens qui ont gardé la foi des vieilles choses, les optimales, les vertueux ou ceux qui croient l’être, se jettent du côté de Pompée.
La république est donc coupée en deux parts, mais inégales, les multitudes d’un côté, les aristocraties de l’autre, la patrie nulle part.
Ainsi les deux éléments primitifs de Rome, le patriciat et le peuple, se retrouvaient en présence comme au début, mais énervés, exténués et épuisant leurs dernières forces pour se frapper mutuellement d’un coup mortel.
Le parti des populaires, néanmoins, devait survivre dans ce double suicide.
« Je vois, écrivait Célius, que Pompée sera soutenu du sénat et de tous ceux qui sont à la tête des affaires magistrales; mais, du côté de César, surtout, tous ceux qui sont sans ressources et qu’épouvante leur détresse ; je crois qu’il n’y aura pas de comparaison entre les deux armées1. »
1 Fpist. ad Faut., VIII. U.
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Et ce mot d’armées indique que la lutte n’est plus au Forum, elle est dans les camps. César s’avance comme à une conquête; il passe le Rubicon; Pompée sort de la ville, « toute remplie, disait-il, des partisans de l’ennemi commun des Romains. 1 » Bientôt les deux partis se montrent, et la victoire est disputée par les armées. « C’en est fait de la république! » dit Pompée, en sortant de son camp pour cette bataille de Pharsale, qui allait achever la destinée romaine. Et quelle qu’en dût être l’issue, en effet, la république y allait être ensevelie pour toujours.
Je ne fais que courir parmi ces sanglantes mêlées d'ambitions et de fureurs, quel spectacle! quelles tragédies ! Ce ne sont pas seulement deux rivaux qui se combattent, ce sont deux moitiés d’un même peuple qui s’exterminent.
L’histoire s'est accoutumée à penser que Pompée vainqueur, la république eût été sauvée; mais des
1 Voir tous cos récits dans Plut., in Cxs. — App. — Oros. — Flor. Snet. — Voll. Palcrc. — Pio Cass. XLI.
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patriciens abâtardis, un sénat sans vertu, des gens de bien sans courage, toutes les lois abolies, toutes les traditions perdues, les mœurs perverties, le patriotisme dégénéré, tout enfin réduit à des instincts d'égoïsme, de jouissance et de lâcheté, ce n'était pas là une république, ce n’était pas là une société qui pût être ravivée.
La victoire de César n’allait être que la consommation d'une révolution déjà faite. Mais César n’en serait pas moins le violateur des lois, titre suffisant pour servir d’appel aux représailles et d’excuse aux attentats.
Il y avait à Home, en petit nombre, des âmes droites dont l’irritation allait survivre à la servitude, si ce n’est qu’elles se méprendraient peutêtre sur les dispositions du reste des hommes, et .qu’elles seraient exposées à se tromper dans leur effort de réaction et de vengeance. Leur exemple risquait d’être un signal pour ceux qui ne voyaient dans la révolution qu’une occasion de brigandages.
D’abord Rome s’épouvante. La victoire de César s’offre aux imaginations troublées avec un cortège de proscriptions; César suspend les alarmes par une politique pleine d’indulgence. Cicéron l’avait d’abord appelé un second Phalaris, et puis son éloquence s’épuise 5 glorifier sa mansuétude. Peu s'en
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fallut qu'à force de clémence le maître ne fit croire à la liberté.
Mais telle n’est pas la condition de force et de vie pour les pouvoirs usurpateurs. Caresser les vaincus, c’est les faire ingrats. César, maître par les armes, était condamné à régner par la peur; c’est aussi ce que lui disaient ses conseillers Ilirtius et Pansa, et il répondait qu’il aimait mieux mourir que d’être craint1. C’était comme une révélation de sa destinée.
D’autre part, l’adulation était prompte à étourdir son génie. 11 s’était donné pour collègue du consulat Marcus-Àntonius (Marc-Antoine), nom chargé de flétrissures devant l’histoire. On avait vu cet homme, capable, dit un historien, d’oser toutes les lâchetés, déposer une couronne sur la tôle de César au moment où celui-ci siégeait devant le peuple aux fêtes des Lupercales, et César, ajqute l'historien, avait repoussé cet emblème royal comme un homme qui n’en parait pas offensé3. Ce fut le signal des explosions.
1 Voit . Palcrc., lit». II.
- Vcll. l'alcrr.
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Ce n’est point le lieu de raconter cette autre tragédie de la mort de César, tragédie atroce, sur laquelle la postérité hésite depuis deux mille ans à prononcer scs jugements, tant le meurtre délibéré^ même d’un usurpateur, étonne la conscience et effraye l’histoire.
On voit aux lettres de Cicéron tout ce qui s’alluma soudainement d'enthousiasme dans les âmes romaines. Le peuple est prompt à prendre feu à tout dessein hardi qui réussit un moment, même par l’assassinat. Les meurtriers étaient des sauveurs et des vengeurs; on se mit à les glorifier et à les bénir. Et un moment on crut que le peuple entier les allait suivre au Capitole comme en un triomphe.
On eût dit un réveil de la république ; elle ne faisait que se remuer dans son sépulcre.
Au sénat s’ouvrit d’abord la question de savoir si César avait été ou non un tyran. S’il avait été un tyran, sa mort était juste; les lois disaient que c’était le droit de tuer le tyran, et que ce meurtre
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ne donnait point lieu à une accusation capitale'.
Le consul Antoine, un de ces hommes qui se jouent des vices et des vertus dans les fins d’empire, montra le péril de l’affirmation : il n’allait plus y avoir de magistratures, puisque tout s’était fait par l’autorité de César, et la république même allait être suspendue !
Cicéron se récria : il pénétrait la pensée d’Antoine; c’était son génie de saisir les finesses et de dérouter les sophismes. Il rassura le sénat, et il alla cette fois jusqu’à une opinion décisive et courageuse; il voulait, lui qui hésitait d’ordinaire , que César fût déclaré tyran, puisqu’il avait renversé toutes les lois*. Cela était hardi pour Cicéron, trop hardi pour le sénat. Le sénat se sauva par une contradiction : les meurtriers furent absous, et César ne fut pas condamné. Ce que César avait fait fut ratifié, et Antoine garda son autorité. Cicéron alors put écrire : « Le tyran n’est plus, la tyrannie subsiste; nous témoignons une grande joie de sa mort, et nous confirmons tous ses actes \ »
De là on courut à l’assemblée du peuple. Brutus,
* < Lmn jus fasipie esset occidi, nevcea ciedes rapilalis nota halicrctur. Aliusus doininationc et jure cæsiis fcslimarelur. » (Suet., i» Cses.)
* Ftion Cass, a conservé en grec le discours de Cicéron.
* Ad Atl. Voy. Cii-. . Pltilipp., 1. — WH. Paterc., 11,58. — l’iul. iu Cir., Br. et Cæs. — App., de Bell., civ. — i)io Cass., XL1V.
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dans un discours éloquent, prouva que César avait détruit toutes les lois, aliol i tous les droits, ceux du peuple, ceux du sénat, qu’il n’y avait plus d’élections, plus de magistratures, plus de sacerdoces; et à ce cri d'éloquence le peuple s’émut de nouveau, comme il eût fait en ses jours passionnés de république, et il força les consuls à loucher la main de Brutus en signe d'amitié. Antoine avait à s’effrayer; mais, se fiant dans la corruption, il laissa aller l’impulsion populaire et se donna le temps de la modérer et de la contenir; en quelques jeux d’intrigue et en quelques harangues, il jeta le doule dans le peuple et l’ambiguïté dans ses vœux et ses affections. ho peuple n’élait-il pas désintéressé à l'entreprise des meurtriers? Que lui importait un établissement ou une succession de dictature, qui n’était après tout que la défaite définitive du patricial?
A ces revirements de logique, à ces lueurs de démocratie maîtresse, la multitude laisse les factions à leurs luttes personnelles. Déjà d’autres noms paraissent. Octavius, un enfant, petit-fils de Julie, sœur de César, et adopté par lui, est désigné dans le testament du dictateur comme son héritier. On va chercher cet enfant à Apollonie, ville de l’Épire, où, selon la coutume romaine, il achevait de se former aux études grecques; et le peuple aus-
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sitôt se passionne comme à la vue d’un successeur naturel d’empire.
Ici se multiplient les scènes de guerre et de politique. Le monde entier s’émeut. Les meurtriers, dispersés dans les provinces que César môme leur avait données, et qu’Antoine leur a fait retirer malgré le sénat, s’indignent du mouvement qui porte Rome vers Octavius ; ils ne savent rien de la révolution qui s’achève dans les âmes; ils croient à la liberté, et s’irritent que Rome coure à l’esclavage; ils ne soupçonnent pas que leur liberté, à eux, offense les passions nouvelles, et que la dictature môme d’un enfant est la vengeance du peuple et l’expiation de la longue domination contre laquelle il s’est armé de séditions et d’altentals durant quatre cents ans '.
Tout se mêle alors de nouveau ; Rome et les provinces sont dans l’anarchie. Antoine, qui d’abord a ranimé le parti de César, devient l’ennemi de l’héritier de César ; les légions se partagent dans ces
« Lettres de Brûlas à Cicéron.
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inimitiés complexes et mobiles. Cicéron se jette au milieu de la confusion avec des harangues ; il est l’ami des patriciens meurtriers, et tonner contre les crimes d’Antoine lui parait suffire à la dignité et à la liberté de la république ; la tribune revit, et Cicéron la remplit d’éclat. Mais d'autres batailles sont engagées; Octave y parait en homme peu digne de l'héritage de César. La fortune l'emporte : Antoine, vaincu et fugitif, lui laisse un instant tout le pouvoir; puis il réparait avec des légions nouvelles que lui amènent Lepidus et deux autres proconsuls; et alors encore tout redevient indécis. Peu s’en faut qu’Antoine ne paraisse devoir devenir le vengeur de la république; mais il nourrit d'autres desseins, et il marche vers Rome, méditant surtout d’y saisir le pouvoir. Aussitôt des inlrigues se nouent, et il en sort enfin un triumvirat nouveau, où, avec Antoine et Octave, entre Lepidus, un de ces esprits médiocres que le hasard rend importants, et dont la nullité est un jour ou deux nécessaire aux entreprises des esprits résolus.
Ce triumvirat fut la fin et la honte à la fois de la république romaine. Pour comble d’ignominie, le sénat le ratifia. On vit entre ces trois hommes des échanges infâmes pour la sanction de leurs pensées mutuelles. D’abord ils se partagèrent le monde : à Antoine les Gaules, à Lepidus les Espagnes, à
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Octave, que déjà on appelait César, l’Afrique, la Sicile, la Sardaigne et les autres îles; les meurtriers gardaient l’Asie, et les triumvirs devaient aller les attaquer à la fois en ce refuge. Et, après ces conventions générales, ils hâtèrent l’exécution de leurs vengeances particulières. On les vit donc dresser entre eux, et de concert, des listes de proscription qui enveloppèrent tout ce qu’il y avait à Home de grand, de bon et de libre; ils se livraient l’un à l’autre non pas seulement leurs adversaires ou leurs rivaux, mais leurs proches et leurs amis. Ainsi Lepidus livra son frère; Antoine, le frère de sa mère; César, Cicéron, son défenseur, et Thoranius, son maître et son tuteur. Plancus, qui était consul avec Lepidus, un complaisant des trois maîtres, eut le crédit de faire inscrire son frère Plotius; et les soldats, dans le triomphe qui fut célébré pour ces horribles victoires, s’amusaient à crier, en suivant le char : « Ce n'est pas des Gaulois, c’est des Germains (des frères), que triomphent les deux cojisuls1. » On riait des barbaries, des jeux de mots; c’est tout ce qui restait de liberté!
Trois cents sénateurs et plus de deux mille chevaliers périrent en ce massacre de convention. L’horreur des proscriptions de Sylla était dépassée.
' Vdl. Palcrc.
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Puis au meurtre s’ajouta la confiscation ; les richesses du monde furent la proie des triumvirs; on vit des villes entières confisquées, et avec ces richesses souillées de sang ils purent tout acheter, car tout était à vendre. Chaque soldat reçut cinq mille drachmes ; il y avait vingt-huit légions 1 ; plus de cent soixante-dix mille hommes reçurent donc environ chacun trois mille neuf cent vingt francs de notre monnaie (six cent soixante-six millions quatre cent mille francs). A ce prix, les triumvirs furent maîtres de toute la république, et il fut permis à quiconque se souvenait encore de la vieille Rome de penser qu'il n’y avait plus de patrie, si ce n’est dans le camp des meurtriers.
Les triumvirs toutefois eurent leurs dissensions. Ils s’étaient adjoint Sexlus Pompée, resté maître de la Sicile et de la mer; mais sa force excita la défiance, et il fallut l'attaquer par les armes. Sa résistance fut vaillante, et peu s’en fallut qu’il n’abattît Octave, inégal aux luttes de la guerre’.
Puis se fait un brusque retour : Lepidus est sacrifié comme inutile, et le monde reste aux mains d'Antoine et d’Octave. C’était l'annonce de dénoùments prochains et définitifs.
• \pp., de Bell. de.
» Dio Cass., XLYIII et XL1X. — I’iul., in Ant. — Suet-, 4, in On. — Vell. Paterc., II et III. — Oros., VI.
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Brulus et Cassius gardaient leurs légions en Asie, et leur renom grandissait dans l’imagination des peuples. À cette force grossissante Octave opposait les habiletés de la politique : c’était son génie, à défaut de celui des armes. Et déjà il était parvenu à s’entourer de semblants de légalité, en faisaut sanctionner son pouvoir par ce qui restait de sénateurs et de magistrats dans une république asservie et décapitée. Ainsi dominait-il l’Occident, tandis que les meurtriers tenaient l’Orient dans leurs mains.
La république légale était abattue, il fallut courir au-devant de la république armée.
On sait quelle fut l’issue de cette lutte ; tout s’acheva par un dernier coup près de la ville de Philippes, sur les confins de la Macédoine et de la Thrace. Brulus et Cassius succombèrent comme de vieux Romains, le premier, vainqueur des légions de César, le second , vaincu par les légions d’Antoi ne. Cassius, croyant Brutus vaincu comme lui, obligea un de ses affranchis de lui donner la mort; Brutus,
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voyant sa propre victoire inutile, se tua lui-ménie à son tour : deux morts désespérées, qui annonçaient qu’il n’y avait plus de Rome et que la servitude du monde était vengée.
Le reste ne fut qu’une diversion dans le drame dénoué de la république.
Antoine courait à des aventures romanesques, il finit par des actes de délire. On le vit s’en aller faire le dieu auprès de Cléopâtre; il se faisait appeler le Père Libère , et il entra sur un char à Alexandrie, ceint de lierre, une couronne d’or en tète, un thvrse à la main, le cothurne aux pieds. L’amour de Cléopâtre lui avait ôté le sens.
Pendant ce temps, Octave, d’ordinaire inégal aux luttes de l’épée, restait maître par la politique. S’abritant auprès d’un semblant de sénat, il se laissa entourer d’adulation comme un second fondateur de Rome.
Le inonde, toutefois, n’allait pas rester indécis entre ces deux fortunes. La bataille d’Aetium prononça pour celle de César, si ce n’est que ce fut une fuite plutôt qu’une bataille1. Un an après, Antoine se donnait la mort, avec assez de courage , dit l’historien, pour effacer beaucoup d'infamies de sa v ie1.
1 Vcll. Pulcrc.. lili. Il, uxxr.
* Ibiil.
Alors tout fut aux pieds de César, « et dire l’accueil qui lui fut fait à son retour en Italie, dire le concours, dire l’enthousiasme de tous les hommes, de tous les âges, de tous les ordres, dire la magnificence des triomphes, dire l’éclat des fêtes, n’est pas possible en un livre si resserré, .ne le serait pas même en un long ouvrage l. »
On voulait lui donner le surnom de Romulus. Rome touchait du premier coup aux raffinements de la flatterie. On préféra celui d’Auguste; il était proposé par Munacius Plancus, qui avait été le plus lâche esclave d’Antoine et de Cléopâtre*, autre signe de la disposition des âmes. On adopta ce nom comme exprimant ce qu’il y a de plus vénérable et de plus saint dans la religion*. Aussi bien, dit toujours l’historien, « les hommes ne sauraient rien attendre des dieux, et les dieux ne sauraient rien accorder aux hommes; rien en un mot ne saurait être ou conçu par le vœu ou réalisé par la félicité, qu’Àuguste à son retour n’eût donné à la république, au peuple romain et au monde entier4. »
1 Vdl. l’alerc., lib. Il, LXXXIX.
1 « Infra sci vos clicns... Obscu'iiissiniarum reruui et ador et ministcr... > etc. (Ibid., LXXXiil.)
5 « Sanclins ae reverenlius visum est nonten Augusti. > (Fl. IV.) —
> Sauda vacant Augusta Patres, » etc. (Ovid., Fnst.) — « Non tantum iiovo sed etiam améliore cognomine; qund loca quelque religiosa... Ail gnsta dicantur, etc. > (Suct., in lliÿ.)
* Ibiil., LXXXIX.
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Déjà la langue de la servitude était trouvée; rien ne manquait désormais à la révolution romaine, elle avait un maître et elle en faisait un dieu.
Toutefois, arrêtons-nous ici quelques moments avant de passer outre.
Dans ce rapide exposé de la destinée romaine, un phénomène saute aux yeux, à savoir la progression de la puissance extérieure de Rome en regard de l’altération graduelle de ses institutions et de ses lois.
Cette double marche en sens contraire nindique-t-elle pas un dessein de la Providence?
Parla puissance de Rome au dehors, comme par sa ruine au dedans, s’accomplit une révolution qui
INTRODUCTION
Ut
va réunir tous les peuples sous le même despotisme, prélude d’une révolution qui doit les embrasser plus tard dans la même liberté.
Et d’abord dans cet établissement d’empire sur le monde, quel génie nous avons vu se déployer, soit par la politique, soit par la guerre!
La simple énumération des peuples soumis, au moment où disparait la république, atteste qu’il y avait en cette gigantesque puissance quelque chose de supérieur aux forces connues de l’humanité. .Inste Lipse et Onuphre nous fournissent cette revue.
En Asie., la Colchide, l’Ibérie, l’Albanie, le Pont, le Bosphore, la Cappadoce, la Galatie, la Bilhynic, l’Arménie, la Syrie, l’Arabie, la Palestine, la Cilicie, la Pamphylie, la Lydie, toute l’Asie Mineure;
En Afrique, l'Égypte, la Cyrénaïque, la Marmarique, la Gétulie, l’Afrique proprement dite, la Numidie, la Mauritanie;
En Europe, l'Italie, les Espagnes, les Gaules, les Alpines, la Rhétie, la Norique, l'illyrie, la Macé-
ÜNTK0DUCT10.N.
doine, l’Épire, la Grèce, la Tlirace, la Mœsie, la Dacie, la Pannonie;
Et en outre les îles adjacentes, la Bretagne d’une part, les îles grecques d’autre part.
Telle est la nomenclature des peuples que Home s’est assujettis soit par les armes, soit par les alliances. Vaste conquête régie par des magistratures armées d’exactions; domaine immense où la justice était l’arbitraire des vainqueurs, où la protection était la servitude, où l'amitié était la spoliation et le brigandage.
Or, pour'tenir sous son pouvoir cette immensité de peuples eide territoires, il avait fallu que Rome eût constamment sur pied des masses armées; le principal secret de sa force était de les faire mouvoir avec une rapidité que les armées modernes n’ont point connue, et de les montrer ainsi à tous les peuples à la fois comme une sorte de fascination et d’épouvante.
D’après Juste Lipse, deux cent mille hommes toujours sous les armes furent suffisants à cet exercice d’empire; il ajoute les troupes urbaines et les troupes de mer; les flottes partout répandues achevaient le déploiement de celte force sous laquelle s’inclinait la terre1.
1 De Mililin rom.; Atlwir , <le Mngiiiiudinc rom., pnssini.
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Puis venait le système des colonies, forme particulière de domination, qui tenait plus à l’art de la politique qu’à celui de la guerre. Par les colonies, Rome s'assimilait les nations étrangères, en même temps qu’elle ouvrait un écoulement aux multitudes qui encombraient indéfiniment la cité.
Et ici l’histoire s’étonne en présence de cette population même, qui semble n’être pas celle d’une ville, mais d’un peuple entier.
Le premier recensement sous le roi Servius Tullius avait été de soixante-quatorze mille habitants; sous les premiers consuls le recensement fut de cent trente mille ; et dans ces recensements on ne comptait que la population virile, les pubères, ceux qui étaient revêtus de la robe virile; l’an 414, le recensement s’élevait à deux cent soixante mille; peu avant la guerre Marsique, l’an 659, il fut de quatre cent mille; ce qui fait supposer, à la fin de la république, une population triple ou quadruple, en comptant les femmes et les enfants, et Juste Lipse va de beaucoup au delà.
Des monuments historiques1 il infère qu’il devait y avoir eu à Rome « trois cent vingt mille personnes appartenant à la plèbe infime *, à cette plèbe, dit-il, qui vivait aux frais du public.
1 « Ex lapide Augiisti, ilcuiqiie e Suetonio. »
* • 320.000 aliquando fuisse pleins urbanx ; pleins dieu tenuioris. t
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Et, au-dessus de cette condition de plèbe, dévalue les classes du peuple proprement dit, plébéiens, chevaliers, sénateurs, à trois cent mille; réduisez, ajoute-t-il, à deux cent mille.
A quoi il faut ajouter les femmes et les enfants, et Juste Lipse conclut : « Nous avons ainsi dans notre Rome deux millions d’habitants1. »
Or il est probable, ajoute-t-il, qu’il y avait à Rome autant d’esclaves que d’hommes libres. Ajoutez enfin les multitudes d’étrangers, qui de tous les points du monde y accourent comme en un centre, « car cette ville est dite la ville des villes, parce qu’en elle toutes les villes sont réunies et toutes les nations agglomérées. »
Le moins donc qui puisse être supputé, c’est quatre millions d’habitants.
Énumération probable,. bien que l’imagination s'en épouvante; car que ne faut-il pas supposer à la fois d’artifices de gouvernement et de police, pour alimenter et discipliner un tel amas d’hommes, surtout au milieu des révolutions qui, dans les derniers temps, dévorent la oilé!
Et la cité elle-même a dû s’élargir pour recevoir cos vastes flots de peuple. Il avait suffi à Rome primitive d’embrasser les sept collines en ses mu-
1 Jiist. Lijis.. A du ir., Je Mnynif. rom.
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railles; mais elle est sortie de son enceinte, et elle s’est comme répandue au loin tout alentour. Ses faubourgs, dit Pline, sont comme des villes; ces villes s’étendaient jusqu’à Tibur, Ocriculum, Aricia, Ostia, et à la mer môme'. Denys d ’ Ha 1 ica masse avait déjà fait cette remarque, et il ajoutait que si quelqu’un voulait se donner d’un coup d’œil l’idée de la ville de Rome, il ne saurait dire où elle finit, où elle commence, les faubourgs étant tellement liés à la ville, qu’ils ne font au regard qu’une seule et même étendue*.
Voilà donc la ville de Rome! Tête d’un empire qui enserre le monde.
Quant à la population totale de cet empire, Juste Lipse ne l’estime pas moindre de trois cents millions1 ; et de cette supputation se déduit la richesse colossale de Rome. C’est un point de vue matériel,
1 Pline, lib. III, U et 10.
1 Vid. Just. Lip. , Admir., de Mnijnit. rom. 3 Admir., lib. II. de Opibns.
HO
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qui se rattache à l’étude morale que nous faisons de sa destinée.
El d'abord, par le fait de la conquête, Rome avait amoncelé dans son sein tout l’or du monde, et non-seulement l’or, mais tout ce que l’or achète, après tout ce que la victoire ravit, les œuvres de l’art grec, les monuments de la magnificence asiatique, les produits même des mines de tous les pays, surtout des Gaules et des Espagnes, dépouilles immenses qu’on vit s’étaler dans les places, dans les palais, dans les maisons particulières, dans les bains, dans les théâtres et dans les temples.
Telle avait été la première, l’immense source de la richesse romaine; richesse entretenue ensuite par l’organisation des tributs sur les nations assujetties.
« La pire condition de tous les sujets de la république, dit M. Naudet, était celle des peuples dits étrangers ou provinciaux. Ils perdaient la propriété de leur territoire, et quelquefois il ne leur était accordé de conserver qu’une partie de son usufruit (ayro muktati); ils ne cultivaient que pour payer des impôts, en signe de servitude... Enfin, ils étaient dégradés du rang des nations'. »
Et indépendamment de ces tributs, source d’exac-
• Des changements opérés <lans C administration de l'empire romain.
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lions fameuses, Rome avait un système d’impôts qui embrassait la propriété, le commerce, la vie et la mort des hommes. Le cens par capitation suivait la progression des classes; l’ordre des chevaliers payait le cens le plus élevé; c'était le prix des privilèges qui en faisaient une classe distincle et enviée dans la bourgeoisie romaine. 11 y avait même à Rome des habitants qui, sans être pleinement citoyens, étaient ca/rite cciwi: tout leur droit c’était de payer l’impôt de capitation. Après quoi venaient les impôts sur les choses : il y en avait sur les marchandises étrangères, il y en avait sur les héritages, l’État prélevait le vingtième des successions. Il y en avait sur la vente des esclaves, l’État en prélevait le quart. Or il y avait des esclaves d’un grand prix, et ce commerce était permanent. L’artisan, l’écrivain ou notateur, l’eunuque, le médecin, le lettré étaient surtout recherchés dans ces ventes hideuses; ou cite Daphnis le grammairien, vendu trois mille sept cents sesterces1, et Lælius Præconinus, acheté deux cent mille numrnûm ; Rome s’en-
1 C'est-à-dire 5.700 sctterlium, mille fois 5,700. (iliaque sesterce est évalué 5 environ 21 centimes de nuire monnaie présente. Le sestrrtium est un compte de mille sesterces ; sesterlium par abréviation de seslertiorum; 3,700 scstcrtiuin. c'esl donc 3,700.000 sesterces à 21 centimes, — 770,000 fr. 11 eu est ainsi du nuntmûm, si ce n'est que l'évaluation du mimmus n’est pas très-précise. C'était une pièce d’or ou d’argent qui pouvait élrc de la valeur du petit sesterce. Les traducteurs prennent l’un pour l’autre. Yoy. au mot nummus le Dictionnaire spécial et
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richissait de la servitude; nous ne citons pas d'autres impôts plus odieux encore : tout rapportait au trésor, même l’infamie1.
Dans ce vaste accaparement de la richesse du monde, tout n’avait pas été s’engouffrer dans le trésor public.
Les proconsuls, les généraux, les préteurs euxmêmes, s’étaient fait une immense part de ces dépouilles.
Et c’est ainsi qu’on vit à la fin de la république des citoyens plus riches que l’État; et de là une vie nouvelle dans Rome, les particuliers rivalisant de magnificence, et la probité domestique s’évanouissant dans l’excès du luxe et la recherche des plaisirs; delà des convoitises ardentes et des jalousies forcenées; delà aussi des ambitions désordonnées et des attentats monstrueux; on avait fini par ne croire qu’à la richesse, et dans cette poursuite
classique des monnaies, de M. Girod, professeur au Collège rojal du Bourbon, 1827. — Note sur les monnaies à la fin du présent vol.
1 Lisez Juste Lipse, si tous osez.
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de l’argent, il fut permis de penser que Rome même pouvait être achetée; et de fait elle fut à vendre.
Crassus disait que celui-là n’était pas riche qui ne pouvait pas entretenir, de ses revenus, une armée composée de six légions et de ses auxiliaires de cavalerie et d'infanterie. Et pour lui il possédait une valeur de deux fois millics US; c’est-à-dire deux fois un million de mille sesterces1; il avait parmi ses esclaves cinq cents architectes et serruriers qu’il employait aux travaux de Rome, sans compter ceux qu’il employait à ses travaux des champs.
Nul Romain n’avait été plus riche que Crassus depuis Sylla. C’est avec ses richesses, on l’a vu, qu’il mitCésar en état de lutter contre Pompée. La prééminence était à l’encan, on l’achetait par des dons publics; celui qui faisait le plus de largesses était le maître du peuple.
C’est aussi par là que Rome fut précipitée. Dès que les suffrages furent achetés ainsi dans la place publique, la république ne fut plus qu’un nom. Et le pire indice, c’est qu’ils n’étaient pas achetés seulement par l’argent, mais par les plaisirs et par les jeux. L’art de dominer le peuple fut l’art de l’amuser, c’est-à-dire de le corrompre.
1 Ou deux milliards de sesterces, d'après les évaluations du Diction mire des monnaies de M Girod. — 445,000,01)0 de francs.
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Or, les édiles ayant l’intendance des spectacles, on aspira à l’édilité comme à un passage à tous les honneurs. De là une émulation de magnificence où se consumaient les fortunes; de là aussi des manèges infâmes pour amasser des trésors. On vit des proconsuls épuiser leurs provinces en vue de l’éclat qu’ils réservaient à leur édililé. Appius avait ainsi dépouillé la Grèce et scs lies1. Verrès, qui avait dévaslé la Sicile, voulut concourir à la popularité de ses amis Hortensius et Metellus, en leur prêtant pour leurs jeux ses magnifiques statues. Dans ces derniers temps les édiles les plus célèbres avaient été Lucullus, Scaurus, Lentulus, Hortensius, C. Antonius. Pline, au livre des métaux, a pris plaisir à conter ces énormités de profusion. César les imita ou les surpassa même. « Dans les spectacles qu’il donna pour les funérailles de son père, dans son édililé, toutes les décorations du théâtre furent en argent massif’; » et même, ajoute le grand naturaliste, « pour la première fois on vit les condamnés attaquer les bêtes avec des lances d'argent, chose imitée ensuite jusque dans les municipes*. » Ainsi charmait-on le peuple par la pompe des fêtes; la faveur n’était plus à la vertu, mais à la prodigalité.
1 Cic., Pro Domo, — ad ponlifices, 15.
* Pline, llist. nat., XXXIU, 5.
* Ibid.
Ajoutons à l’abus public de la richesse les caprices du luxe privé, cet autre signe des dégradations.
Le luxe avait été la suite des conquêtes. Home, de l’admiration des œuvres de l’art grec, avait passé à l’imitation du faste de l’Asie. Ses temples et ses maisons se remplirent de statues et de tableaux, d’abord enlevés par la victoire, puis achetés par l’or, et enfin dérobés par le pillage '. De là une émulation ardente de magnificence dans les habitations, dans les ameublements et dans les parures; tout fut d'or dans les usages de la vie romaine. D’après les récits de Pline, la nature sembla s’épuiser pour égaler l’énormité de ces fantaisies.
Toutefois, le luxe avait commencé par se rattacher à des goûts d’élégance qui se pouvaient associer à quelque reste de vertu; mais bientôt il s’appliqua aux raffinements ou plutôt aux grossièretés de la jouissance; et alors la richesse fut un instrument certain de corruption.
Je ne saurais tout dire; et déjà que ne sait-on pas du luxe des repas romains, pour lesquels arrivaient chaque jour, des bouts de l’univers, les plus rares délicatesses? La gloutonnerie dut inventer des artifices pour égaler la variété de ces recherches; et l’arlilice le plus immonde fut de renouveler
1 Voy. Ci»'., in Ver., de Sigiiis, et Pline, X\\, patsim.
la puissance de manger sans fatiguer la puissance de digérer; hideuse ignominie, qui faisait descendre l’homme au-dessous de la brute1. Un des raffinements du luxe romain, dont on peut parler sans dégoût, est celui des bains; chaque maison a les siens, les bains privés rivalisent avec la magnificence des thermes publics. « Nous nous estimons pauvres et misérables, put dire plus tard Sénèque, si des globes énormes et précieux ne reflètent leur éclat sur les parois de nos bains, si des marbres d’Alexandrie ne sont pas ornés de glaces de Numidie, s’ils ne sont pas encadrés de peintures variées, si la chambre n’est pas ceinte d’une enveloppe de verre, si une pierre de Thasso, curiosité rare autrefois en quelque temple, n’entoure le bassin où nous plongeons nos corps affaiblis par la transpiration, et si l’eau n’v arrive par des conduits d’argent, et encore je parle des bains plébéiens! Que sera-ce si j’entre au bain des affranchis? Quelle masse de statues! quelle quantité de colonnes pour ne soutenir rien du tout, et qui sont là pour l’ornement et pour la dépense! quels torrents d’eaux
1 César pratiqua comme un autre celte fantaisie de volupté ; et Cicéron le lui dit dans la harangue pour le roi llejotarus : « Cumvomcre te |«ost cœnam vclle divisscs, in halncum le ducere cueperunt. » Comme s'il lui eût dit : • Avant fait t onnaitre que tu voulais dormir, on te conduisit dans ta chambre. » C'est horrible! — Cic. ad AU,, XII, 55, 50. — «Yonuinl ut edant, edunt ut v ornant. » dit Son. (Cons. ad Hein., 9.)
INTRODUCTION
courant avec fracas sur les gradins! Nous en sommes venus à ce point de raffinement et de délices, que nous ne voulons fouler aux pieds que des pierres précieuses1. »
Il en fut ainsi de tous les usages de la vie romaine, partout régna la profusion, et les arts s’exercèrent à assouvir ces fantaisies. « O prodigues génies! dit Pline, en quelles façons nous avons accru le prix des choses! L’art de la peinture nous est venu en aide; nous avons rendu l’or et l'argent plus précieux par la ciselure. L’homme a provoqué la nature, et l’exploitation des vices a perfectionné l’art. On a célébré les débauches dans les coupes; on a bu dans les obscénités, et puis cela même a été dédaigné; l’or et l’argent sont devenus communs; il nous a fallu demander à la terre la myrrhe ( murra ), le cristal, plus précieux par sa fragilité; tel est l’objet de l’opulence, telle est la vraie gloire du luxe d’avoir ce qui peut périr en un moment; c’est peu; nous buvons dans un entassement de pierreries, nous incrustons nos coupes d’une couronne d’émeraudes; et c’est pour nos convoitises qu’il nous plaît d’être maîtres de l’Inde, l’or n’est plus qu’un accessoire*. »
Ainsi parlait le grand explorateur des productions
* Sen., Epia., LXXXYI.
* Clin . lib. XXXIII. 1 1
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de la nature, comme s’il en eût déploré la profanation; mais sa plainte avait été devancée par des déclamations restées célèbres dans nos écoles. On avait vu des tribuns, sans être plus purs que le reste des citoyens, se faire censurer pour donner de l’autorité à leur opposition, et puis des historiens se faire moralistes pour donner de l’éclat à leurs écrits; ce n’étaient guère que des fantaisies de politique et des artifices d’éloquence, ou bien des opinions de place publique, amusement de la curiosité plus encore qu’aliment de la passion du peuple
Disons néanmoins que tout n'était pas également corrupteur en cette nouveauté d’opulence. Rome s’était accoutumée à donner à ses travaux et à ses monuments un caractère de grandeur, et tant de richesses purent seconder ce goût de magnificence, môme dans le raffinement des arts, qui eurent pour objet seulement les commodités et les superfluités de la vie.
' Nous avons cité Sali, et Cic. Voy. lo discours du tribun Meniniius, liello Jugiirlh., 34, 53, 50.
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Home avait surtout donné de la majesté à scs temples; son Capitole et son Panthéon étaient splendides. Mais la religion était devenue un objet d'art, et l’érection des temples finit par ressembler à une fantaisie d’architecture plus encore que d’idolâtrie. Ainsi Rome s’était élevé un temple à ellemême, le temple de la Ville , comme si elle avait voulu s’adorer, lorsqu’à peine elle croyait à ses dieux.
On sait quelle fut la grandeur de ses constructions de routes et d’aqueducs; quelques-unes nous étonnent encore après deux mille ans l. La grandeur romaine se survivait parles monuments d’utilité, après que la gloire des vertus était disparue.
La richesse néanmoins restait le péril le plus sérieux de la république. Remarquez en effet qu’en regard de cette extrême opulence, la misère s’est aggravée à un point qui ne s’était pas vu dans les temps de médiocrité.
Tandis que des particuliers étonnaient Rome par le déploiement d’une magnificence qui dépassait
1 Proroge a décrit la voie d’Appius (Appienne) el la \oic Flaminia, en termes qui semblent déconcerter l'art moderne. « Ces voves étoient faites de pierres de silex, taillées et planes, quarrées, et placées en ordre, sans ciment, dit Procope, et sans autre métal; tellement liées toutefois qu’elles semblent ne faire qu'un seul corps ; et bien que depuis tant de siècles elles soient battues par les chars et par les l>éle$, elles ne sont pas le moins du monde détachées, ni déplacées, ni cassées, ni détournées de leur aplomb. »
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celle des rois, la multitude romaine s’abîmait dans la détresse; la ville se peuplait de palais splendides, et autour des palais expirait la plèbe. Home entière était aux mains d’un petit nombre ; le reste vivait de dons publics. Dans les hautes classes même, dans l’ordre équestre et dans l’ordre sénatorial, quelques-uns seulement absorbaient la richesse; le reste fléchissait sous le poids des dettes. Mais aussi était-ce comme un jeu de dissiper sa fortune et celle d'autrui. On était à une de ces époques où les hommes ont hâte de jouir des biens et des voluptés; nulle famille ne se survivait, la plupart passaient en un jour de la richesse extrême à l’extrême pauvreté, et dans l’une et l’autre condition nul soin de la renommée et de la dignité; Home semblait avoir la conscience de sa ruine, et elle se précipitait connue pressée par une force mystérieuse, plus puissante que ses instincts de salut.
C’est ici le moment de noter le caractère le plus fatal de cette révolution.
A Home, une partie essentielle de la puissance
INTRODUCTION
publique et de la richesse privée, c’était l’esclavage. Voyons ce qu’est l’esclavage au moment où la république s’engouffre dans ce mélange d’opulence et de misère'.
Nous avons dit l’origine romaine des esclaves. Le général vainqueur, au lieu d’cgorger ses prisonniers, les vendait, et cela s’appelait les sauver. De là tervus, si ce n’est que l’homme saucé allait cesser d'être un homme; la mort eût été meilleure.
Le mot mancipia ( manu capta) a la même origine, pris de la main; mais ici la langue n’hésite plus : ce ne sont plus des hommes , mais des choses qu’elle désigne : mancipia, troupeau de brutes.
Or la langue du droit et de la philosophie ne lit que suivre cette logique; aussi fut-elle étonnamment ingénieuse à inventer des raffinemenls d’ex-, pression pour distinguer l’esclave de l’homme libre. La race esclave était comme une race à part dans l’humanité. Eh bien, l’esclave est-il un homme? dit Juvénal *. « C’est comme une autre espèce d’hommes, » dit Florus5. El le droit s’exprime en ce sens, comme pour montrer que ce n’est pas là une fan-
* Toul a été dit de nos jours sur cette question de Vesclacnge par M. Wallon de l'Institut. Je mentionne son grand ouvrage, sans avoir eu à en profiter lorsqu'il a paru, car mon travail était déjà fait; mais j'y ai trouvé avec joie la confirmation de mes jugements.
* « lia semis homo est. » (Sat. VI.)
5 //«/., cap. ix
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taisie de poète ou de sophiste. « Une tête d’esclave n’a aucun droit; elle n’a ni nom, ni cens, ni tribu'. » Et Ulpien assimilait l’esclavage à une mort’. De là le droit pour le maître de faire de l’esclave à son plaisir, de le tuer, et, ce qui est pis, de le torturer par des supplices dont le récit fait frissonner et glace le sang. 11 y a des érudits qui se sont amusés à rechercher et à décrire ces raffinements de supplice : l'extension sur une table, la suspension, la flagellation avec un fouet de peau de porc-épic, l’infusion de vinaigre dans les narines; bagatelles! On leur cassait les dents, on leur perçait les yeux avec un stylet, on les leur arrachait avec une plume ( calamo) ; les femmes s’amusaient à déchirer avec leurs dents le sein de leurs esclaves; et quant aux peines légales, elles étaient ainsi raisonnées : on brûlait les cuisses des fugitifs, les mains des voleurs, le ventre des mangeurs, la langue des bavards’.
Tel fut l’esclavage, et je ne fais que le dire en quelques mots; ils suffisent pour épouvanter l’imagination chrétienne.
Et ce ne fut pas là un pur accident fortuit, un
1 Paulus cité. — Laurent» Pignorii Patarini, de Servis, etc. Ainslelodami, 1674.
* De Condit., lib. XVIII.
* De Servis, ibid.
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caprice passager de victoire, ou bien une fantaisie furieuse de représailles, de peuple à peuple ; ce fut un état social permanent, légal, accepté par le monde tout entier, si bien que, dans cette immense servitude de la race humaine, les hommes libres finirent par être un nombre perceptible à peine.
« Qui ne sait, dit le docte compilateur déjà cité,
ce que fut l’esclavage antique? Les hommes
libres, leurs demeures, et chaque partie de leurs demeures, les bourgs, les cantons, les ouvrages publics, les plaisirs publics, les temples, les places, les basiliques, les palais, les collèges, les négoces, les industries, les villes, les champs, le monde romain en un mot, et jusqu’à la barbarie lointaine, cette race d’hommes avait tout enveloppé de ses multitudes; et bien qu’on n’eût vu nulle part, comme l’écrivait Anaxandrides l, une cité d’esclaves, le droit de la guerre, joint à un trafic infâme favorisé par l’intempérance d’une société corrompue, avait tellement multiplié celte sorte de population, qu’il fallut user d’expédients pour dissimuler l'isolement des tètes libres; et Sénèque rapporte que le sénat, ayant autrefois voulu que les esclaves fussent distingués des hommes libres par le vêlement, on s’ était ensuite effrayé du péril qu'il y
1 Apud Alhenæum, lib. VI.
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aurait à ce que les esclaves apprissent de la srn'le à nous compter ‘. »
C’est en effet un mystère que l’immensité de la race humaine ait, durant tant de siècles, subi l’esclavage avec tous les raffinements de barbarie que nous trouvons dans les monuments historiques, lorsque le petit nombre des maîtres semble perdu et comme englouti dans ces multitudes.
Mais ce mystère s’explique ailleurs; ici je le montre seulement.
Suivons l’histoire de la servitude.
Rome n’était pas arrivée brusquement à cet exercice extrême de la domination. Les esclaves, ces hommes sauvés à la guerre, avaient d’abord été partagés en deux classes, les esclaves publics et les esclaves privés. Les esclaves publics eurent une destination d'utilité générale; ils furent surtout attachés au service des édiles; parfois on les employa à la défense de l’État, et l’État, meilleur maître que les particuliers, les récompensa par la manu-mission.
Par analogie, les esclaves particuliers eurent une destination de service privé, et c’est pourquoi ils furent d’abord comme une partie de la famille.
Ce mot de famille subsista même pour la dési-
• Laurentii Pignorii Talavini, de Servis. Ce livre rsl très-curieux.
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gnation du service des esclaves ; c’était comme un artifice de la langue, qui semblait ainsi vouloir tempérer la condition de l’être asservi.
Il y eut la famille urbaine et la famille rurale, chacune appliquée à des soins distincts, si ce n’est que le maître déplaçait ses esclaves et les transférait de la ville aux champs, à sa convenance. « Vous pourrez, dit Cicéron à Terentia, vous établir à Arpinum avec la famille Urbaine, si les vivres sont trop chers*. »
Or la famille des vieux Romains avait d’abord été modeste et peu nombreuse; les Marcius et les Lucius, dit Pline, n’avaient qu’un esclave étranger, et l’esclave vivait avec eux de la même vie*.
Puis, avec les mœurs, se corrompit même l’esclavage. Le nombre des esclaves s’accrut avec l’avidité des richesses et des plaisirs. De là des mots nouveaux avec un nouveau sens, dans cette langue qui avait commencé par faire de l’esclave une partie de la famille.
Alors ce mot de famille ne désigna qu’un groupe d’esclaves. « Quinze hommes libres forment une réunion de peuple, quinze esclaves une famille, quinze enchaînés un ergastulum V » Telle est la
1 Ad Diversos, lib. XIV, 7.
* Pline, lib. XXXIII, cap. *l.
5 \pul., Apol., I.
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classification romaine. L’ergastulum, c'est le dernier degré de la servitude, et la famille en est le premier.
C’est que le nombre des esclaves s’est accru, et il a fallu les discipliner. Sous la république, dans les temps modérés, il n’avait pas été rare de voir des chevaliers possesseurs de trois et quatre cents esclaves; dans la décadence, on compta les esclaves par milliers, et cette progression monta sous l’empire jusqu’à des nombres qui semblent fabuleux.
L’esclavage était partout. Athènes, d’après le recensement de Démétrius de Phalère, avait eu quatre cent mille esclaves; dans la petite île d’Égine il y en avait quatre cent soixante-dix mille. Mais c’est en Italie que s’était concentrée la servitude universelle; nous avons vu Juste Lipse compter à Rome deux millions d’esclaves. Dans la guerre si menaçante de Sicile, il y avait, au dire de Florus, deux cent mille esclaves armés1; et ce nombre indique assez une totalité effrayante de population servile.
Ces multitudes allèrent toujours grossissant. Dans Pétrone on voit fimolpe maître d’une famille disséminée dans la Numidie, et qui toute seule aurait suffi pour prendre Carthage. Pline atteste que dans les manoirs à esclaves cette population formait des
« Flor.,ltt. XIX. 7.
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légions innombrables, pour lesquelles le maître avait besoin d’un nomenelateur1. Plus tard Bélisaire eut jusqu’à quinze mille esclaves. On vit un préfet de la ville, du nom d’Hermès, qui fut ensuite un martyr chrétien, en affranchir douze cent cinquante le jour de Pâques. Un autre martyr, Ovinius des Gaules en affranchit cinq mille; la seconde Mélanie en affranchit huit mille. On ne finirait pas ces supputations, le monde tout entier était esclave, et c’était ce que Rome appelait la liberté.
Donc, en ce vaste asservissement de la race humaine, il avait fallu, on le soupçonne aisément, de savantes combinaisons de discipline pour donner de la sécurité aux maîtres; les raffinements des tortures personnelles n’auraient pu suffire.
Et d’abord, la classification des fonctions serviles fut le nerf principal de la servitude. Dans nos habitudes de la vie moderne, nous avons peine à concevoir la variété et la multiplicité de ces fonctions.
• Min. lib. XXX. cap. i.
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C’est une raison de les rappeler, elles montrent à quel degré était arrivée la dégradation de l’homme dans le paganisme1.
Notez que Rome s’est donné le droit de choisir dans le monde les populations qui se prêteront le plus naturellement à la fantaisie de ses goûts, de ses besoins et de ses plaisirs, comme si elle savait que chaque nation a ses qualités, et comme ses vertus d’esclavage.
C’est par nation que les esclaves s’offraient aux acheteurs, et, selon leur nation, les acheteurs les recherchaient ou les rejetaient1. « C'est pourquoi, dit Varron (voyez le bon sens du vieux Romain!) celui qui est le meilleur de nation est celui que nous payons le plus cher*. »
Or, la nomenclature des nations à ce point de vue du prix des hommes parait avoir été une partie essentielle du négoce. Les acheteurs ne s’y trompaient pas.
Les Alexandrins étaient aimés pour leur malice et pour leur chant, les Asiatiques pour leur beauté ; il y avait des esclaves pour tous les ministères du plaisir des maitres; les Syriens, les Mèdes, les Mæ-
1 Livre curieux à consulter : Titi Popmsc Phrvsii de Operis servorum liber. Amstclod., MDCLXXII.
1 • Provocabant aut delcrrcbant, ■ dit Ulpien. (Leg. 51, de Ædil.)
* « I laque in hominibus entendis, si natione aller est inclior, cmiinus pluris. » (làb. VIH.)
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siens, les Gaulois, les Bithyniens, les Cappadociens, les Liburtiniens étaient forts, on les destinait aux fardeaux, à la litière1- Les Bretons étaient de haute taille, on les réservait à certains services du théâtre*. On savait ceux qui n’étaient bons à rien ; les Corses étaient sauvages et paresseux, les maîtres n’en voulaient pour aucun prix; les Sardes étaient méchants, les Cappadociens stupides; ainsi se classait le monde esclave.
Et il faut voir comme cette nomenclature amuse les poètes de Rome! Tout réjouit les imaginations heureuses, même les larmes, même l'infamie*.
Quant aux fonctions distribuées aux esclaves, elles se variaient à l'infini, selon la fantaisie des maîtres, et il en est que la langue décente ne saurait dire. Ce n’était pas assez de les dresser au service d’une domesticité capricieuse; être cuisinier, portefaix, coureur, coiffeur, portier, pêcheur et tout le reste, n'était-ce pas le plus bas degré de la honte; l’ignominie extrême, c’était d’être façonné aux turpitudes des maîtres par une éducation savante et raffinée*.
* « Ad onora, ad locticam parnbantur. » (L. Pignor. Patav. de Servis.}
* • Velarii thealrales. » Ibid. « Purpurea intexti tollant atilxa Britanni. • (Virg., Georg., III.)
» Martial, JoTénal, Pétrone, Catulle, Lucien, etc., passim.
* Lisex la nomenclature des offices des esclaves, T. P. Phrjsius. de Operibus servorum. Lisez aussi deux pages de Sénèque sur l'amollissc-
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C'est dans les festins romains que s'étale surtout la dégradation, on n’y peut penser sans frémir. C’est là que l’esclavage se montre dans toute son horreur, mais aussi la domination dans toute son infamie.
Les Romains graves s’étaient effrayés d’avance de l’introduction des vices de l’esclavage après les guerres d’Asie. J’ai parlé du luxe, mais c’est surtout la débauche qui pénétra. « La débauche étrangère fut apportée, dit Tite I.ive, par l’artnée asiatique; à la recherche et à la magnificence des ameublements s’ajouta le luxe des festins avec leurs chanteurs et leurs baladins1. «C’est-à-dire que les festins furent des orgies.
Et comment dire les danses infâmes et les scènes immondes ajoutées à l’intempérance et à l’ivresse. 11 arriva que la beauté des esclaves ne fut pas suffisante à la fantaisie des hôtes et de leurs convives; il leur fallut des monstres, on trouva moyen de leur en faire. C’étaient des nains et des naines façonnés dès le bas âge, ou bien des bouffons contrefaits, exercés à la liberté et au cynisme ; deux sortes de curiosités avidement recherchées dans les marinent inepte de la vie des maitres, lesquels avaient fini par se croire dispenses de penser, de vouloir, de se mouvoir, de vivre en un mot, et par se remettre comme des automates à la discrétion de leur domesticité. (De Brev. Vilx.)
' Tite Live, lil.. XXXIX.
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chés, et que se disputait l’opulence pour l'ornement de ses festins.
C’est peu. La débauche des festins eut une volupté plus imprévue, ce fut le combat des esclaves; voir couler le sang fut le dernier raffinement des banquets.
Un prêtre chrétien put donc s’écrier plus tard sans déclamation : « La maison devient une arène, la table un cirque, le dîner un spectacle, le festin un délire, le meurtre un mets, le sang une boisson1. »
Tel fut, en un mot, le ministère des esclaves dans la maison des maîtres; c’était peu de servir jusqu’à l’ignominie; il fallait servir jusqu’au sang.
Et maintenant voyez s’ils avaient pu être dressés à cette variété d’offices sans une forte et ingénieuse discipline. Ce fut la seconde partie de l’organisation de la servitude, à savoir une hiérarchie ferme et savante, sorte d’aristocratie dans la sujétion ; catégorie de commandements et de fonctions dont l’étonnante combinaison dépasse tout ce que l’histoire a pu nous dire des inventions de police les plus minutieuses et les plus complexes.
Ainsi il y eut les ordimrü, les préposés de l’ordre, et ceux-ci avaient des vicaires ( vicarii ), esclaves les uns et les autres; les vicaires esclaves deux fois,
• * Vierre Chrysolog., Serm., 137.
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puisqu’ils obéissaient à des esclaves comme eux.
11 y eut les «dores, les régisseur s; ceux-ci gouvernaient les choses de la famille.
Il y eut le procurator, l’intendant, à qui était remis le soin de la maison et du mobilier.
Il y eut le cellarius, le gardien de l'office.
Il y eut le dispensator, le dépensier.
Il y eut le negociatoi-, le faiseur d’affaires; le nutricius, le nourricier, l'éducateur, le pédagogue; le médiats, le gardien de la santé; le silenciarim, le préposé du silence; le cubicularius, le préposé du lit; \evillicus, le préposé des champs; le balnearius, le préposé des bains; Yornator et Yomatrir, le préposé et la préposée de la beauté; et ici la liste des fonctions devient infinie : des préposés de débauche, des préposés de rapines, des exacteurs, des émissaires, emmarii. Cicéron dit le ministère de ceux-ci : ils étaient envoyés à la recherche des biens des riches qui pouvaient être proscrits'. Et puis les coureurs, les histrions, les symphoniaqucs, les bibliothécaires, les nolateurs, les nomenclaieurs, — une étonnante fonction celle-ci! — à savoir ceux qui étaient chargés de dire au maître le nom des passants, ceux de ses visiteurs et de ses courtisans ; les saluti-geruli, ceux qui portaient ou rendaient le sa-
' tn Verr., IV cl V.
lut du maître, les chasseurs, les oiseleurs, les pécheurs, les prégustateurs, ceux qui goûtaient d’abord aux mets de la table, et enfin ceux qu’on appelait esclaves à la main et esclavs aux pieds, les premiers toujours à l'ordre du maître, les autres qui se tenaient à ses pieds durant son repas ; légion immense avec des grades infinis de service jusqu’aux plus abjects, qui étaient ceux des mediastini, serviteurs des esclaves des bains et des cuisines; effrayante organisation digne d’être décrite par le génie du Dante, et arrivant de cercle en cercle jusqu’à cette base infernale dont j'ai dit le nom, Vergaslulum.
L’ergastulum ! c’est le lieu fortifié de la maison du maître, établissement souterrain, caveaux, compartiments profonds et ténébreux, où l’on descend par une ouverture au sommet ; là sont amoncelés les esclaves, ces hommes si bien assouplis ; le gage de leur soumission, c’est de les mettre dans un tombeau.
Donc, en cette organisation, la peur fait toute la discipline ; mais telle en est la conception que les esclaves, par l’autorité qu'ils exercent entre eux, sont les instruments de leur propre supplice.
Aussi que de rugissements sortent parfois du sein de ces familles , dont le nom est comme une effroyable dérision de ce qu’il y a de plus saint dans l'humanité !
Plus d’une fois la révolte s'organisa dans ces prisons infernales, et la guerre en sortit avec des organisations de vengeance qui firent trembler la république et le monde.
Chose étonnante! plus le péril était effroyable, plus le génie de l'oppression restait inflexible.
Dans cette guerre de Sicile, où deux cent mille esclaves étaient en armes, Rome dédaigna la victoire de Rupilius, et le triomphe lui fut refusé parce qu’il avait vaincu des esclaves et non pas des hommes.
Le sentiment d’humanité ne pouvait renaître dans cet abaissement, dogmatique en quelque sorte, de la race humaine, et les guerres et les révoltes des esclaves ne firent qu’aggraver la discipline de fer qui pesait sur eux.
Et je n’ai pas tout dit : au delà de tous ces offices des esclaves, inventés pour la jouissance du maître, j’en ai indiqué un, le plus mystérieux de tous, qui fut de s’exercer à se faire tuer avec grâce pour lui plaire. La raison chrétienne se soulève à
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cette pensée ; je parle de l'office des gladiateurs.
Les gladiateurs, comme le dit le mot, étaient des esclaves porteurs de glaive pour le service, pour la défense ou seulement pour le plaisir du maître.
Ces sortes d’esclaves avaient fini par être dans Rome un péril toujours présent; à la lin de la république, ils étaient devenus une puissance formidable : Clodius en avait six cents à ses ordres, César en élevait des multitudes pour ses desseins à Capoue; Pompée les fit disperser
Mais d’ordinaire ce mot de gladiateurs éveille l'idée d’un office différent de celui de la politique.
Les gladiateurs étaient destinés à des combats
qui devaient surtout être des jeux.
On croit que les combats des gladiateur furent primitivement, chez les Étrusques, des jeux funéraires; c’étaient comme des sacrifices de sang par où on voulait se rendre propices les âmes des morts : le combat était une immolation. Chose mystérieuse! que cette idée du sacrifice sanglant se retrouve par toute la terre, comme si partout l’humanité avait gardé la conscience d’une faute immense et d’une immense expiation.
Rome, qui imita l’Étrurie, fit de ces combats une
« Cic., ad AU., Ml. 17.
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fête, un jeu populaire, et il ne fut donné qu’à certains magistrats d’en faire une largesse au peuple? et aussi le jeu des gladiateurs s’appela du nom de munm, don de munificence concédé au peuple.
Le premier jeu public des gladiateurs date de l’an de Rome 490 ; les Brutus le célébrèrent à l’occasion de la mort de leur père.
Avant celte date, on avait vu des paires ou couples d'esclaves, comme on disait, combattre dans les festins; l’usage en était venu des Campaniens. Ces sortes de combattants avaient même un nom : Lampridius les appelle ciilnculaires '.
Puis le peuple se passionna pour ces luttes atroces; on les appelait, dit Juste Lipse, les délices et la pâture des yeux ; et les édiles et les préteurs s'en firent un moyen de popularité pour la brigue des grandes magistratures.
Il y avait les combats du matin (gladiatores malutini) et les combats du midi (gladiatores meridiani). Le jour se passait en scènes de tuerie. Le spectacle était-il interrompu ? on égorgeait les hommes, pour u’être pas sans rien faire ’ .
Le sénat voulut tempérer cette fureur, il avait prescrit qu’on ne ferait pas combattre plus de
' « Hi eonvivales sunt quos cuhicularios vocal Lampridius. « (Just. Lips., de. Gladiat.)
* • Homines jugulantur nenihil agatur. » (Sen., Episl., VU.)
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soixante paires, et même Cicéron fit décréter que tout jeu de gladiateurs serait interdit aux candidats, tant les suffrages populaires étaient captés par cette sorte de séduction.
Celte modération fut vaine : César, édile, fit combattre trois cent vingt paires, et encore Suétone observe que le nombre des paires fut moindre qu’il n’avait projeté ; car comme il avait assemblé de toutes parts d’innombrables familles, ses ennemis s’effarouchèrent, et il fut fait un règlement nouveau sur le nombre de gladiateurs, que nul à Rome n’aurait le droit de dépasser1.
Mais le temps était venu où la passion du sang devait être insatiable et où l'émulation du meurtre serait toute l’énergie virile de la cité maîtresse du monde1.
Chose mystérieuse et où la raison se perd! l’homme tombé à l’état de pur animal s'accoutume à la volonté de mourir, non pour obéir à quelque idée libre de sacrifice, mais seulement pour se plier à sa condition comme à une fatalité. 11 faut entendre sur ce point la morale de Cicéron : « La force de l’habi-
• Suet., in Cæs.
* Sons les empereurs, les excès furent monstrueux. Adrien donna un combat qui dura six jours; Gordien un combat par mois, et dans chaque combat cent cinquante paires au moins; quelquefois cinq cents paires. Trajan, le très-humain, donna un spectacle de cent vingt-trois jours, où luttèrent dix mille gladiateurs.
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tude, dit-il, est grande Voyez ce que souffrent
de blessures mortelles les gladiateurs, les hommes perdus, les barbares ! et comme ceux d’entre eux qui sont bien appris aiment mieux recevoir la mort que de vivre déshonorés, n’est-il pas visible qu’ils n’ont d’autre passion que de plaire à un maître ou au peuple? Déchirés de coups, ils envoient demander à leurs maîtres quel est leur désir. Et si leur désir est qu’ils meurent, quel misérable a gémi? en vit-on changer de visage? en vit-on chanceler ou se laisser tomber lâchement? et, couché à terre, qui d'entre eux, sur l’ordre de recevoir le fer, contracta le cou? Tant l'exercice, tant la préméditation, tant la coutume a de force!... Ce spectacle des gladiateurs semble à quelques-uns cruel et sauvage, et je ne sais si, tel qu'il est de nos jours, il doit être ainsi jugé. Mais lorsque c’étaient les criminels qu’on vouait à ces combats mortels, il y avait peut-être bien des moyens d’affermir l’oreille, il n’y en avait pas de plus efficace d’affermir les yeux contre la douleur et la mort*. »
Tuer, voir fuer, se laisser tuer, c’est ce que Cicéron appelle le meilleur apprentissage de la force!
Encore quel raffinement de barbarie dans l’exercice de ces jeux ! Le nom seul de ceux qui prési-
1 Juscul., Qwest., lib. III.
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daient aux combats est effroyable : on les appelait lanistas; autant vaudrait préposés à l'égorgement1.
Le laniste avait sous ses ordres la famille des gladiateurs; de là le mot proverbe de Cicéron : ditcere familiam; il les formait au meurtre, c’était l’éducateur de la mort.
Et ces hommes ainsi dressés allaient dans l’arène tuer ou mourir comme des bêtes brutes, et le peuple se repaissait de ces tueries comme de la plus doucedes voluptés, applaudissant le faible, le vaincu ou le vainqueur, selon sa fantaisie, mais réjoui et satisfait si l’arène était pleine de sang. Rarement il y avait grâce de la vie.
Le gladiateur s’avouait vaincu en levant le doigt; le peuple avait un signe particulier pour prononcer sur son sort. Presser le pouce (pollicem premere), c'était la vie; ouvrir ou tourner le pouce (pollicem concerte re), c’était la mort; et à ce dernier signe la multitude, ivre, criait au vaincu : recipc ferrum, reçois le fer; et le malheureux tendait la gorge, et il fallait qu’il reçût le fer avec grâce, ou bien il était hué par le peuple. Alors enfin on promenait le cadavre : le peuple voulait s’assurer si la mort n’était pas feinte; plusieurs s’approchaient, plongeant leur main dans la blessure et s'amusant à se souil-
• Cic., Philipp. xiv. — Ad Alt. lib. I. — Suet., SU.
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1er du sang de ce vaincu, quelquefois à le boire'.
Tel était le jeu du peuple romain, le munus accordé à son enthousiasme par la générosité de ses magistrats ou de ses flatteurs, le spectacle enfin où se précipitaient avec le plus de volupté toutes les classes de la cité, spectacle national dans la réalité de ce mot, celui par où étaient captés le plus puissamment les suffrages publics dans la brigue des honneurs.
Chose incroyable! la fureur alla môme ou delà. A force de voir ainsi le sang couler, des hommes libres, des sénateurs et des chevaliers finirent par être saisis d’une rage égale de tuer on de mourir; on eût dit une contagion de frénésie, et on les vit descendre dans l’arène, disputant le prix de la victoire, et surtout cet applaudissement du peuple qui semblait être une fascination.
C’est que le sens moral était mort ; les voluptés n’avaient laissé dans l’àme que l’énergie de la cruauté : c’est tout ce qui reste dans les décadences. Les peuples, par le raffinement des vices, pensent arriver au plus haut degré de la civilisation, ils descendent au dernier terme de la barbarie.
' « Ici aulcm spectaculi genus erat, quod omni frequent» atque omni genere honiinum cclcbratur, quo multitude) maxime delcctalur. > (Cic., Or. pro Scxl.) Voy. encore Cic., passim. Or. pro Mil.; Tuscul., lib. II, cl aussi Scn., de Tranquill.
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Et maintenant la révolution romaine n’est-elle pas expliquée?
Les lois et les institutions d’un peuple obéissent à ses mœurs.
Et sans exalter outre mesure la probité et la simplicité antiques, il est vrai, du moins, que les lois qui avaient convenu aux temps primitifs avaient cessé d’être en harmonie avec les habitudes publiques et privées qu’avait introduites cette invasion de la richesse, cette émulation du luxe, des jouissances et des voluptés.
L’altération des lois suivit donc la dégradation des mœurs, et l’erreur des défenseurs de la république fut de croire qu’elle pût vivre, lorsqu’elle n’était plus qu’un souvenir accusateur. Ils se firent meurtrière pour sauver les lois; leur logique était absolue, si ce n’est qu’il n’y avait plus de lois, et que le meurtre ne pouvait sauver ce que les mœurs avaient détruit.
Un profond sujet d’étude serait de suivre cette altération parallèle des mœurs et des lois.
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Prenez d’abord les lois de la religion, car la religion était une institution publique; vous les voyez s'effacer à mesure que tombent les mœurs.
La religion, à Rome, avait commencé par présider à tout, à la paix, à la guerre, aux délibérations, aux batailles, et devant les rites sacrés s’inclinaient les consuls, les magistrats, les généraux, le sénat, le peuple, la sédition elle-même'. Que d’exemples de cette sorte dans Tite Live ! Chaque page atteste la puissance légale des oracles et des aruspiecs; tout s’arrête à leur voix. Tantôt ce sont des vœux qu’il faut accomplir, tantôt des sacrifices qu’il faut célébrer*. Scipion l’Africain suspend sa marche, au moment où il entre en Asie, pour remplir ses devoirs de prêtre salien *. Manlius fait des lustrations pour purifier ses légionnaires avant d’entrer au pays des Galates1. Ailleurs vous voyez des préteurs refuser de se rendre dans leurs provinces avant que les entrailles des victimes les aient rassurés". Le grand pontife Melellus empêche le consul Posthumius, qui était aussi flamine de Mars, au moment où il va partir pour faire la guerre en Afrique,
1 1 oij. Val. Mai., Iil>. I, de Religiont.
* I oy. la formule du vœu d'Acilius, parlant pour la guerre eonlre lino do Syrie. Tite Lire, XXXV I.
s Ibid., XXXVIII.
* Ibid.
3 Ibid.. \l,l.
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de sortir de Rome sans l'accomplissement des rites sacrés 1 ; ou bien ce sont des généraux vainqueurs qui se hâtent d’offrir aux dieux des chars, des statues, des boucliers; c’est aux dieux que revient le premier honneur des victoires.
Et ce ne sont pas de simples formules de piété privée, ce sont des actes de foi publique. Glorifier les dieux est un exercice légal de l'autorité. « Notre ville, dit un historien, a voulu que tout cédât toujours à la religion, même les choses qui pouvaient le plus intéresser l’honneur de la majesté souveraine’. »
Aussi la loi prescrivait ou ratifiait tout ce qui se rapportait aux rites, aux cérémonies, aux expiations, et on sait qu’elle alla jusqu’à régler le sacrifice des victimes humaines, mystère d’horreur que la philosophie a maudit, mais qu’elle n’a pas expliqué, et qu’ici nous notons seulement comme signe du caractère légal de la religion romaine; car, dans une telle constitution d’État, comment la religion aurait-elle versé le sang d’un homme, si elle-même n’avait pas été une partie essentielle de la république?
Chose étrange ! cette sorte de piété survécut à la ruine même de la piété. Jusqu’à l’an 656, chaque
• Val. Max., lib. 1.
1 Ibid.
.NTROltUCTIO.N.
année on avait immolé de ces victimes; on les appelait propitiatoires (piatula). C’est dans un caveau, sous le marché aux bœufs, que se faisait l’horrible sacrifice; puis des rites magiques s’étaient mêlés au culte légal, et, l’an 657, un décret du sénat voulut proscrire ces barbaries1. Ce fut en vain; cette fois la superstition fut plus forte que les mœurs et les lois, et ce n’est point ici une nouveauté. 11 en arrive ainsi dans les sociétés qui tombent; la foi publique disparait, la crédulité la remplace. La magie retint son empire et garda ses pratiques, dans l’absence de la piété. Horace et Cicéron l’attestent*. De jeunes garçons étaient immolés dans le mystère des incantations et des sortilèges, et, pour comble d'atrocité, au temps de César, qui croyait à peine à la divinité, on vit des victimes humaines sacrifiées publiquement au champ de Mars par les pontifes et les (lamines de ce dieu. Peu de temps après, l’atrocité fut pire encore; Octavius immola, sur l’autel de ce même César, quatre cents chevaliers ou sénateurs qu’il avait faits prisonniers dans Pérouse5, et Sextus Pompée jeta à la merdes hommes vivants avec des chevaux, comme victimes dévouées*. La
' Pline, XXX, XXXI.
* Epod., V. — Cic., Yaticin., 14.
*DioCass., LVIII, 14. — Suet., in Aug., 15. Suétone dit trois cents an lieu de quatre cents.
* Rio Cas*. , XLVIII, 48.
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barbarie n’avait plus même l’excuse de la superstition; elle était sceptique et féroce. C’est, plus qu’on ne croit, le double caractère des temps d’impiété.
Quoi qu’il en soit de ce grand mystère du sacrifice humain, que vous trouvez jusque dans les civilisations sceptiques, il reste certain que la religion avait été d'al»ord une partie essentielle de la constitution de Rome, et, réciproquement, la loi politique fut une partie essentielle de la religion; c’est ce qui avait donné à l’une et à l’autre une si grande force.
Déjà nous avons noté un exemple qui explique le secret de la durée romaine au travers des séditions; il jette encore ici sa lumière. C’est celui de ce décret d’Ælius (an 586), qui défendait de tenir des comices avant d’avoir observé les présages au ciel (serrure cœlo), et, si les présages n’étaient pas propices, l’assemblée à l’instant était dispersée. Admirable loi, souvent glorifiée par Cicéron1, et qui était, en effet, le nerf de la discipline populaire! Les tempêtes du forum ne pouvaient être calmées que par les dieux.
Un siècle plus tard (l’an 694), cette loi sacrée, déjà affaiblie, avait été rajeunie par Fusius, dont le décret avait pour objet de régler l’ordre des dé-
* Cic., ;tro Sext., 15, 53; pro lieditu, in Sen., 5; de Provine. consul., 19; in Vnlicin., 9.
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libérations dans les assemblées du peuple; mais c’était le temps où les lois commençaient à fléchir devant les passions publiques. Les rites publics de la religion n’élaient plus une barrière contre la perversité. Et enfin Clodius fit disparaître le nom même des lois qui semblaient encore les laisser vivre.
Et alors Cicéron laissa partout échapper son éloquente, mais vaine douleur.
« Les plus saintes lois de l’État, disait-il, les gardiennes de la paix, des murs et des remparts de Rome, après avoir résisté à la férocité des Gracches, à l’audace de Saturninus, aux séditions de Drusus, aux massacres de Cinna, aux guerres civiles de Svlla, venaient enfin d’être renversées et foulées aux pieds par le plus vil et le plus méchant des hommes1. » Que restait-il pour la défense de la république?
1 Cic., proSejcto, 15; de llarrnp., 27; iu Yaticin., 9; tu Pison.. 4. — Voy. une y Ote sur les lois, à l;i lin du présent volume.
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Au fait, les lois, comme les rites, ne pouvaient garder leur autorité dans une société où ne survivaient que les débauches.
On a dit que, à la fin de la république, les oracles commencèrent de se taire, et, il est vrai, qu’ils n'étaient plus écoutés.
La loi d’Ælius devint inutile dès qu’on cessa de croire aux présages.
il en fut ainsi de toutes les lois.
Les lois qui constituaient la famille doivent surtout être rappelées.
Le mariage était sacré; l’épouse, la mère de famille était entourée de respect. Elle était comme l’objet d’un culte. La femme, que le maître s'était associée à un autre titre que celui d’épouse ', avait, dans la langue romaine, un nom qui la rejetait loin de la famille; elle était esclave. Il lui était interdit
1 « Pellicem appellatam, prokrosainquc habitant eam, ipiæ juiicta consnolaque essct cum eo, in cujiis manu inancipioque alia matrininnii causa foret, hac antkpiissinia lcge ostenditur, ipiam Xumæ regis fuisse accepimus : Pelles *dem Junonis non tangito; si tangit, Junoni crinibus dimissis apni.m fceminam cxdito. » (Aul. Gell., lit). IV, cap. in.)
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de toucher le temple de Junon; son contact était une souillure.
Or il y avait un serment que faisaient prêter les censeurs à ceux qui, étant mariés, n'avaient pas d’enfants, c'était de n’user du mariage que pour donner des enfants à la république. Un citoyen, Carvilius Ruga, d’une noble famille, dont la femme était stérile, s'effraya du serment qu’il avait prêté, et, cédant à des scrupules étranges, il répudia cette femme, malgré son amour. Rome, à cet exemple, s’étonna et s’émut, et, bien que la piété de Carvilius fût connue, son nom fut un objet d’horreur; ce fut là le premier divorce, l’an 522. Jamais rien de semblable ne s’est vu peut-être dans aucune histoire'.
Mais que devint le serment imposé par les censeurs, lorsqu'à Rome les hommes purent échanger leurs femmes entre eux, ou les répudier à leur fantaisie?
11 en fut ainsi de la puissance paternelle, cette autre loi, qui faisait de la famille une société publique, et de cette société le nerf de la république entière.
C’est cette loi surtout que Denys d’IIalicarnasse mettait au-dessus des lois de Solon. « On a vu, ditil, d’illustres personnages, haranguant en faveur
« Aul. Dell.. IV, 3. - Val. Jlax.. 11.1.
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du peuple contre le sénat, arrachés de la tribune parleurs pères, au grand applaudissement du peuple même » Et Valère Maxime cite un fait particulier très-mémorable : « l.e tribun Flaminius, le même qui perdit plus tard la bataille de Trasimène, avait proposé au peuple de partager aux plus pauvres citoyens des terres conquises sur les Gaulois; son père alla le saisir à la tribune, et le peuple s’éloigna sans murmurer*. »
Il est vrai que plus tard le père fut mis en jugement pour avoir violé la majesté du peuple romain dans la personne d’un tribun: mais cela môme attestait deux choses : la puissance de la loi dans les mœurs anciennes et le commencement de son altération dans les mœurs nouvelles.
Des signes plus funestes éclataient déjà.
Dans les six premiers siècles, la loi paternelle, profondément empreinte dans les mœurs, avait rendue impossible l’idée môme du parricide, et jusqu’au nom de ce crime était inconnu.
Au septième siècle, les mœurs sont changées, et le parricide se multiplie à tel point qu'il faut lui constituer un tribunal particulier*. Quel indice plus effrayant de décadence!
1 Dion. Italie- , lib. II, 20 cl MU, 19.
* Val. .Max., V, 4. — Polyb., II.
s Val. Max., Mil, 1.
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Mais, à part ces énormités, qu’après tout l’histoire ne refuse pas de tenir pour des exceptions, un indice plus général, c’est que la société domestique s'est dissoute par les vices; l’esprit de famille ayant disparu, le respect du père s’est changé en aversion de sa puissance.
Or c’est par l’esprit de famille que la république avait été grande et forte. Qoi ne sait la puissance du souvenir des ancêtres? Le peuple s’inclinait devant leurs images. « Les descendants des grandes races étaient dès le berceau, dit Cicéron, consuls et préteurs1. » Quand ce respect eut disparu, il ne resta que des usurpations et des dictatures.
Telle est donc la cause profonde de la révolution romaine : l’altération de la famille ; et ici ce sont les grandes races que l’histoire accuse de leur propre ruine et de celle de la république. Ce sont elles qui, par la corruption et la lâcheté, avaient préparé une décadence qui devait s’achever par le despotisme. « Par les dieux immortels, s’écriait
1 In Vtrr. , V, 70 ; Pro Sexi., 9.
Caton en face de la conjuration de Catilina, je vous appelle vous, qui prisez vos maisons, vos villas, vos statues, bien au delà de la république, si vous tenez même à ces biens, quelque misérables qu’ils soient, si vous voulez jouir de vos délices, réveillez-vous! Il ne s’agit pas cette fois de quelque levée de tributs, de quelque injure des alliés, il s’agit de votre liberté, de votre vie*. »
Ne redisons plus ces harangues; ne redisons plus les déclamations de l’historien. Tout se trouve en quelques mots familiers de Cicéron, persiflant ces grands qui étaient préteurs et consuls un berceau, a lesquels mettaient désormais leur bonheur et leur gloire à voir dans leurs étangs de vieux barbeaux qui viennent manger à la main *. »
En regard de ces vieilles races ainsi tombées, quel moyen d’empêcher les vieilles lois de tomber comme elles?
11 y avait à Rome une classe de citoyens qui eût pu, ce semble, modérer cette double chute des
' Sali., in Cat.
5 Episl. ail Quint (ml., Il, 15: ad Ail . IV, 15 <>1 18.
mœurs et des lois, c’était la classe des chevaliers, classe intermédiaire, défendue en apparence, ne fût -ce que par l’esprit de rivalité, contre la contagion des vices du patricial.
Mais l’opulence avait aussi jeté dans cette région de la cité des habitudes de mollesse, et la rivalité politique avait fini par n’être qu’une émulation de voluptés.
Puis l'orgueil s’était introduit et avait engendré la haine. Les chevaliers finirent par applaudir à ce qui abaissait le patricia t, et, de la sorte, ils servirent d'instrument à la ruine des vieilles lois. C’est ainsi qu’il fut aisé à César de s’emparer de la faveur des chevaliers. Il fit réduire d'un tiers les rentes qu’ils payaient à l’État; c’était une façon de les flatter : il les flattait plus encore en leur sacrifiant la dignité du sénat. La corruption et l'humiliation de toutes les races étaient la préparation nécessaire de la dictature.
On cherche dans ces grandes altérations de l’esprit romain ce qu’était devenue l’éducatio.*. En des temps réglés, et même en tous les temps, l’éduca-
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tion est une digue qui retient les générations. Ici la digue même est emportée.
Sur cette question de l’éducation, les lois romaines avaient laissé toute liberté à la famille; et si la famille dégénérait, l'éducation dégénérait à la fois. Or il vint un moment où la conquête de la Grèce et de l’Asie changea tous les goûts et toutes les habitudes romaines. L’invasion soudaine des arts énerva les vieilles vertus : les études qui fortifient l’homme ne servirent qu’à l’affaiblir; on prit la mollesse pour de l’élégance, et les frivolités pour de la civilisation. Ajoutez que ce furent les esclaves qui furent chargés d’élever les jeunes Romains, et toute leur habileté fut de les corrompre. Ainsi vengeaient-ils, au dire du vieux Caton, leur servitude et celle de leur patrie. Macrobe nous a gardé à ce sujet les plaintes éloquentes de P. Corn. Scipion. L’austère Romain avait visité une école, et il en était sorti épouvanté. «Nos enfants, disait-il, vont aux écoles d’histrions avec la harpe et la cithare, et s’y mêlent à d’infàmes débauches... Quand on me le disait, je ne pouvais croire que des hommes nobles pussent apprendre de telles choses à leurs enfants; mais on m’a mené à l’école de danse, et, par Jupiter! j’ai vu dans l’école plus de cinq cents enfants, garçons ou filles : j’ai vu parmi eux, et j’ai eu pitié de la république, un enfant portant sa
IXTKOMCTIOM.
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bulle d’or, le fils d’un candidat, âgé de douze ans, qui dansait, avec des crotales, une danse qu’un esclave impudique n’aurait pu danser sans déshonneur'. »
Et ce n’étaient ici que les commencements de la dégradation. A la mollesse s’ajoutèrent les vices, et aux vices les crimes; la débauche enfanta des forfaits auparavant inconnus, et il fallut instituer une multitude de tribunaux, comme pour égaler la nouveauté des forfaits. Et, dans cette élfange invasion de crimes, commencèrent à paraître les délateurs, sorte de scélérats qui se cherchaient des complices dans les juges. Une loi fut nécessaire pour arrêter cette hideuse sorte de malfaiteurs, qui rendaient l'innocence suspecte et la justice infâme a.
Dans cette horrible décadence un indice est trèsremarquable, c’est que le citoyen romain cessa d’ètre sacré. On vit le tribun l'rocilius tuer un citoyen dans sa maison, et Cicéron, le grand déplorateur de tous ces abaissements, put écrire à Àtticus, «que la brigue, les rapines de tout genre, les attentats contre la république ne faisaient plus d'impression sur les juges, et que, pour être absous, c’était assez désormais de ne pas tuer un homme dans sa maison; quoique, à la rigueur, un
* Macroli., II. 10. Ex Oral, conlrn loges Tib. Gracchi.
* Cm ., firo llosc. — Loi Meimnia un Itcnnia.
INTRODUCTION. tdf
' semblable meurtre ne fut pas trop condamné, puisque sur cinquante voix il y en avait eu vingt-deux favorables au meurtrier 1 ».
Ainsi tout s'en allait, même l’orgueil de la liberté, même le sentiment du droit personnel, même la sécurité de la vie.
XL1I
Ici enfin vient à l’esprit le souvenir de l’autorité des censeurs. Cette autorité était-elle devenue impuissante comme tout le reste?
Il n’en pouvait être autrement.
L’autorité des censeurs avait été toute morale; elle était distincte de l'autorité politique, et elle n’avait de sanction que le respect public.
Et en cela nulle institution chez aucun peuple n’avait été plus admirable. Pyrrhus tentait Fabricius par l’argent, et le vieux Romain lui répondit : « Si la probité était impuissante à réfréner ma convoitise, la crainte de nos censeurs suffirait «à la contenir*. » La pensée de l’ignominie put donc ressembler à de la vertu.
* A<1. Att.. iv, ir».
* DioïC Italie. , in Lfg.
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Mais il fallait que les idées et les mœurs générales ratifiassent cette peur de la flétrissure : l’office des censeurs devait sa force à la conscience de tout le peuple.
Et tant que la conscience garda son intégrité, la censure resta redoutable. Puis quelques caractères d’hommes la rendirent imposante et sacrée : on sait en particulier quelle fut l’autorité de Caton l’ancien. Ce grand homme avait passé par tous les honneurs civils et militaires; il les couronna par la censure. Et il faut bien que Rome ne fût pas encore pleinement dégénérée, puisqu’elle acceptait ses sévérités avec une soumission mêlée d’enthousiasme. On lui érigea en effet une statue de son vivant, et on lui permit d’y graver lui-même cette inscription : A Caton censeur, pour avoir réformé les mœurs de la république. Ce n’était toutefois qu’une suspension de la décadence. Les mœurs reprirent leur pente, et la voix des censeurs cessa d’être écoutée. Qu’est-ce que la flétrissure des vices dans une société qui ne croit plus aux vertus?
Il n’y avait donc plus de barrière, et tout avait péri dans le même abîme : les lois et les mœurs, la dignité de l’État et la dignité des familles, la grandeur de Rome et la liberté des citoyens.
Alors aussi le droit de la force commença à servir de règle à la politique romaine : le droit de la
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force est partout le signe accoutumé de la fin des États.
On n’a pas assez remarqué que le sentiment du droit avait longtemps prédominé sur la passion même qui lui est le plus opposée, sur la passion de la guerre et de la conquête. Ce sentiment avait éclaté surtout dans le scrupule des Romains à tenir pour sacrée la foi jurée : ce fut la vertu primitive de Rome sous la royauté, et elle survécut longtemps dans la république.
Vous en voyez d'étonnants exemples dans les revers comme dans les victoires. Ce n’est point le lieu de les noter1; disons, en un mot, que ce fut l’orgueil de Rome de se glorifier de sa foi : « La censure, dit un historien, était passée du Forum dans les camps, afin qu’il fût avéré que l’ennemi n’était ni craint ni trompé *. »
Aussi la foi publique ne s’engageait qu’avec un appareil sacré : les traités se faisaient par des sa-
1 Le plus remarquable est celui des prisonniers d'Annibal envoyés à Rome sur leur parole, notés par les censeurs |>our avoir essayé de fausser leur foi, et renvoyés à Annibal par le sénat.
1 Vnll. Max., de Censoria sc vi ril.
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crifices; on les sanctionnait par le sang l, et, dans les quatre premiers siècles, il n’y a pas d’exemple de traités violés par la république.
C’est pourquoi Cicéron pouvait s’écrier : « En quels lieux y eut-il une telle gravité, une telle constance, une telle force d’âme, une telle probité, une telle foi, une telle excellence de vertu en tout genre enfin, qui puisse être comparée avec les exemples de nos ancêtres1?»
Mais, dans les derniers temps, même lorsque Cicéron parlait de la sorte, cette gloire des ancêtres était évanouie, et il ne restait rien de ces vertus. Rome, qui foulait aux pieds toutes ses lois, se jouait des lois de tous les peuples : rien ne lui était sacré, ni sa liberté, ni celle d’autrui.
C’est alors qu’on vit tant de guerres entreprises sans autre cause que la fantaisie des ambitieux, en Espagne, en Asie, dans les Gaules.
Et qu’ajouter sur ce point à cet exemple de Clodius, faisant porter par le peuple une loi par laquelle la république s’attribue l’héritage de Ptolémée, roi de Chypre, encore vivant?
Clodius avait à ses ordres six cents gladiateurs; c’est par eux qu’il maîtrisait le forum et dictait la justice, et Cicéron s’écriait encore : « Que pense-
1 « Sala ire loges, fcedera. *
* Cic., jiro Sext., 2I>. 27.
INTRODUCTION
ront les rois de leur puissance et de leur couronne, lorsqu’ils les voient dépendre du caprice d’un tri bun et de six cents mercenaires 1 ? »
Donc la force brutale était devenue la loi romaine, et devant ce fait final, résumé de la révolution consommée dans les mœurs, l'histoire s'arrête effrayée et se demande si tout n’était donc pas prêt pour le passage à une institution nouvelle d’autorité, qui n’aurait d’autre règle que la fantaisie d’un maître.
Un siècle tout entier s'est écoulé en convulsions pour déterminer cette nouveauté. Elle ne pouvait se consommer, en effet, sans d’affreux déchirements; car, en cette société dévastée par les vices, les vieilles mœurs et les vieilles lois gardaient assez de racines pour produire une résistance acharnée; de là le long incendie des guerres civiles, symptôme accoutumé des chutes d’empire, prélude ordinaire des usurpations et des tyrannies.
Mais la grande loi des révolutions humaines n’arrivait pas moins à son éclatante application ; cette
. ' Cic.. pro Sexi., 20, 27.
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loi, désormais simple et universelle, prononce la peine de la dictature sur toute société qui ne peut plus supporter ni ses vieilles mœurs, ni ses vieilles lois, ni ses institutions, ni ses dieux.
Rome avait vécu, quoique tourmentée par les séditions, tant que le sénat avait gardé sa puissance, et que le forum avait cru à la tradition des aïeux.
Dès que la démocratie fut maîtresse du patriciat, et que les patriciens vaincus furent satisfaits de la prééminence des richesses et de la liberté des débauches, la servitude générale fut inévitable.
Et en cela les flatteurs des peuples sont éternellement les complices de ceux qui les asservissent. Leur théorie, lorsqu’ils sont autre chose que des flatteurs, est de faire accroire que la liberté réside dans le nivellement. C’est le contraire qui est véritable. Le nivellement implique le despotisme, et c’est aussi ce qu’enseigne l’histoire.
Le peuple, à force de lutter, avait pu vaincre le patriciat, aidé qu’il avait été par l’invasion de l’opulence et du luxe, et par la corruption de toutes les âmes; mais, une fois que l’abolition des lois qui avaient constitué la république fut consommée, quel usage le peuple avait-il à faire de sa victoire?
Il lui arriva, ce qui lui arrivera toujours et partout, de servir d’instrument aux ambitieux et aux tyrans. La démocratie romaine, depuis les Gracches,
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n’avait été autre chose qu’une puissance de destruction, et, quand elle eut tout mis par terre, elle n’eut qu’à se livrer à un maître, façon de se détruire elle-même après tout le reste.
Telle fut la condition simultanée delà démocratie et de la dictature.
Il fallut assurer le peuple de sa victoire par le meurtre et par le mépris des vaincus, et, quant à lui-même, il se crut assez libre si on lui jetait des dons et si on lui prodiguait des jeux. La dictature n’eut besoin, pour plaire au peuple, que de le corrompre.
D’ailleurs, une loi plus générale encore et plus souveraine que toutes les lois de logique politique, une loi de justice providentielle appelait sur Rome une forme de puissance extrême, par qui fut expié cet affreux mélange de dégradations qu’elle-même venait d’imposer à toute la terre.
A voir le monde tel que Rome venait de le faire par l’unité de son empire, à voir les humiliations, les dévastations, les servitudes qu’elle avait jetées sur le front de tous les peuples, comment ne pas reconnaître que la Providence avait quelque dessein à produire, quelque mystère à faire éclater, dessein de vengeance ou mystère d’expiation, d’où sortirait infailliblement le renouvellement du monde?
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« Qui eût pensé, disait saint Jérôme, que Rome, élevée par la conquête de toute la terre, dût s’écrouler à son tour? Que, mère de ses peuples, elle leur servirait de sépulture? Que, sur ses rivages de l’Orient, de l’Égypte, de l'Afrique, s’amoncelleraient, liommes et femmes, les esclaves de la ville qui, jadis par scs armes, avait conquis ces régions 1 ? »
Bossuet nous a dit tout ce mystère en quelques mots, et ces mots, souvent cités, jettent ici leur lumière non-seulement sur les temps que nous venons de résumer, mais sur l’ensemble de l’histoire dont le présent travail n’est que le prélude.
« Dieu, dit le grand évêque, qui avait résolu de rassembler dans le même temps le peuple nouveau de toutes les nations, a premièrement réuni les terres et les mers sous ce même empire. Le commerce de tant de peuples divers, autrefois étrangers les uns aux autres, et depuis réunis, sous la domination romaine, a été un des plus puissants moyens dont la Providence se soit servie pour donner cours à l'Évangile. Si le même empire romain a persécuté durant trois cents ans ce peuple nouveau, qui naissait de tous côtés dans son enceinte, cette persécution a confirmé l'Église chrétienne et
1 Epi si. ad Euslach.
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fait éclater sa gloire avec sa foi et sa patience. Enfin l’empire romain a cédé, et, ayant trouvé quelque chose de plus invincible que lui, il a reçu paisiblement dans son sein cette Église à laquelle il avait fait une si longue et si cruelle guerre. Les empereurs ont employé leur pouvoir à faire obéir l’Église, et Rome a été le chef de l’empire spirituel que Jésus-Christ a voulu étendre par toute la terre. 1 » Ainsi s’explique la destinée romaine; sans le christianisme, elle serait un mystère fait pour étourdir la raison de tous les philosophes et pour épouvanter la liberté de tous les peuples.
Maintenant nous n’avons qu’à entrer dans le sujet immense que nous nous sommes proposé de traiter.
Magnum opm aggredior!
C’est l’histoire de Rome, mais de Rome dans sa destinée nouvelle; non plus destinée de conquête, mais destinée d’expiation, destinée où néanmoins subsiste le dessein mystérieux de la Providence, et
* Duc. sur l'hist. univ., 5' partie.
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où se révèle à la fois un double travail, par où se défait l’unité de la servitude et se prépare l’unité de la liberté.
Magnifique spectacle et digne de toute l’attention de l’histoire !
Aussi le sujet que nous embrassons va s’offrir sous un aspect qui sera nouveau. Ce n’est pas l’histoire des empereurs que nous allons principalement raconter, c’est l’histoire de l’empire. L’histoire des empereurs s’y mêlera sans doute. L’empire a ses personnages, et ces personnages, par leurs actes, constituent la partie animée d’un drame plein d’horreurs; mais, dans ce drame, il y a autre chose que des scènes d’atrocité et de délire. 11 y a une pensée générale, une marche savante, une révélation du génie ou foete, qui ressemble à la révélation des chœurs dans le drame grec, et c’est cette lumière qui illumine l’œuvre et lui donne son véritable intérêt.
C’est ici surtout que l'histoire est autre chose qu’une biographie.
La biographie des empereurs a lassé le dégoût de la postérité. L’histoire de l'Empire plane sur les turpitudes.
Cet enseignement d’un autre genre ne saurait fatiguer les siècles.
écrire l’histoire de l'empire, c’est raconter son
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établissement, sa nature, ses institutions, c'est-àdire les causes de sa force et surtout les causes de sa faiblesse; c’est expliquer le caractère de son pouvoir, et dans ce pouvoir extrême montrer le germe de l’instabilité et de la ruine. En de tels récits il y a autre chose que des scandales, il y a surtout des leçons. La curiosité débauchée peut n’y être pas satisfaite, mais l’intelligence élevée y trouve des sujets de méditation et d’étude. Et d’ailleurs le drame y garde ses émotions : quel drame que celui du monde passant par les tortures de la tyrannie, et de la tyrannie vengeant le monde par ses propres déchirements! L’histoire de l'empire est en quelque sorte la Providence rendue présente par le spectacle des expiations dues à l’humanité. Cet enseignement avait dû échapper aux écrivains contemporains de l’empire; comment a-t-il échappé à des écrivains éclairés par le christianisme?
C'est donc ici une sorte de nouveauté. Nous allons mettre à découvert la grande révolution qui, durant six siècles, tendra à affranchir le monde, après la révolution qui, durant six siècles, avait tendu à l’asservir.
Les révolutions de palais, les crimes, les empoisonnements, les meurtres, les lâchetés, les grandes infamies de Rome ne garderont pas moins leur intérêt dramatique, mais comme incidents du drame
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entier. La tragédie est immense; elle a pour théâtre le monde : Tibère, Néron, Iléliogabale sont les acteurs de quelques scènes, et la pièecdure toujours.
C’est cette pièce que nous allons suivre en nos récits. Elle a des péripéties variées, avec des surprimes soudaines et des dénoùments imprévus, mais le terme n’en peut être défini.
Lorsque Rome grandit, on sent qu’il y a un mo ment où elle est au faite; lorsque l’empire décline, il y a un moment où l’on ne sait pas dire s’il a disparu.
Et l’histoire présente néanmoins ne suivra pas l’empire dans la succession graduelle de ces tristes effacements. 11 lui suffira de l’avoir montré dans sa décadence, et d’avoir vu jaillir de ses ruines un monde nouveau, l’Orient d’une part, l'Occident de l’autre, partout un germe de société inconnue, vaste révolution où l’empire, disparaissant sous le nom de Bas-Empire, laissera Rome armée d’une force morale aux pieds de laquelle tomberont tous les États.
Tel est le sujet du présent ouvrage.
L'histoire de l’empire romain est comme le préliminaire de toute l’histoire moderne : elle n’intéresse pas seulement les États politiques qui sont sortis de l’unité rompue de l'empire, elle intéresse aussi l’Église, qui les a embrassés dans une unité
I XTROnCCTION.
toute différente. Plaise à Dieu qu’il nous soit donné de ne pas rester inégal à un si grand sujet!
Cet ouvrage sera la fin de nos travaux; il les couronnera d’assez de gloire, s’il fait servir l’histoire à l'enseignement des peuples, s’il montre dans la destinée de Rome le dessein suivi de la Providence sur la conduite de l’humanité, et si, dans les révolutions qui épuisent l'empire, il montre la raison pour tous les hommes de s’attacher à la loi divine qui fait l’ordre dans la cité de ce monde et assure le bonheur dans la cité de Dieu.
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CHAPITRE PREMIER
Avènement de l'empire. — Explication de Tacite. — César Octave, fils de roi ou fils d'affranchi, devient maitre lorsque le monde se fait esclave. — Paix universelle. — Octave entre à Rome au milieu des triomphes. — Sa politique. — État du sénat. — Octave affecte de garder les formes de la république. — État du monde. — Vaste proie du peuple et de César. — Distribution des provinces. — Réformes d'administration ; conservation des magistratures ; magistratures nouvelles. Système de police. — Le nom d'Auguste est donné à Octave, avec le titre militaire d 'Imperalor. Auguste empereur. Puissance al> solue. — Auguste tribun à perpétuité. Tout est dans les mains d'un homme. — Succession d'artifices; système d'empire : dégradation et servilité. La poésie et 1 histoire rivalisent d'adulation; Horace et Velléius Paterculus. — Raisons de la popularité d’Auguste. Jugement de Tacite. — Situation du monde. Changements de commandements et de royautés. — Le sénat s'exerce aux flatteries. Un tribun se voue à Auguste. — Auguste visite les Gaules; assemblée gauloise b Narbonne.
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— Premières nimenrs tic conspiration. Premières rondaninalions. — Auguste en Espagne; guerre tltrs Gm labres cl tics Aslures. Paix universelle ; Home sc renouvelle ; Augusle reparaît U Home : tout se contcnlre dans sa famille; le nom de Tibère commence à paraître, Auguste se perpétue dans les consulats. Événements domcstiipies. — Fêles romaines. — Scissions dans le palais. — Mort de Marcellus. — Auguste, maitro absolu, laisse au sénat quekpies semblants de déliliération. Gmiédie de motléralion. Réalité de puissance. — Auguste reçoit le titre de censeur perpétuel. Contrastes île sa vie. — Restes de liberté. Conspiration. — Auguste fait des courses dans l'empire, donnant et étant des trônes. A Sainos, il reçoit des ambassades; un philosophe se bri'de sur le bûcher pour lui faire honneur. — Agitations populaires dans Home; Auguste réparait. On lui érige un autel : l'orluna- rttluci. Le sénat s'oblige par serment il obéir à toutes les lois tpi'il lui plaira de faire. — Agrippa dompte les Cantabrcs. — Virgile meurt .
Tacite résume en quelques lignes l’histoire de Rome pour arriver à l'empire.
« Au commencement, des rois furent maîtres dans Rome. L. Brutus fonda le consulat et la liberté. Les dictatures étaient instituées pour un temps; l'autorité décemvirale n’alla pas au delà de deux ans, et le droit consulaire des tribuns militaires ne fut pas longtemps en vigueur. La domination de Cinna fut courte, celle de Sylla de même; la puissance de Pompée et de Crassus tomba vile aux mains de César, et les armes de Lépidus et d’Antoine aboutirent au pouvoir d’Auguste. Tout fléchissait sous les discordes civiles; Auguste saisit l’Étal
sous le nom de prince1 »
Et plus bas l’étonnant abréviateur reprend :
1 Aima!., lib. I, init.
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« Dru tus et Cassius n’étaient plus; les guerres publiques étaient finies; Pompée avait été accablé dans la Sicile; Lepidus était dépouillé, Antoine mort; du parti de Jules César il ne restait qu’un nom de chef, et ce chef, quittant le titre de tiiumvir, s*' porta consul, satisfait de la puissance tribunilienne pour la défense du peuple; puis, dès qu’il se fut attiré le soldat par des dons, le peuple par des largesses, tous par la séduction du repos, on le vil monter par degrés et ramènera soi l’action du sénat, des magistrats, des lois, et cela sans opposition; les plus indépendants avaient péri par les armes ou par les proscriptions; ce qui restait de nobles étaient comblés de richesses et d’honneurs, selon qu’ils étaient plus prompts dans la servitude; tous, trouvant le bien-être dans la révolution, finissaient par préférer le présent avec sa sécurité au passé avec ses périls. Les provinces, de leur côté, ne répugnaient pas à cette nouveauté; elles se défiaient de l’empire du sénat et du peuple, à cause de la rivalité des grands et de l’avarice des magistrats, et elles savaient l’impuissance du secours des lois, lesquelles étaient désarmées par la violence, par la brigue, et enfin par l’argent. »
La naissance de l'empire, est ainsi tout expliquée. Le monde entier fléchit, et un maître se lève.
Nous avons dit la marche.de cette révolution; nous en avons touché les causes; nous allons la voir se perpétuer sous le nom d’empire. L'empire, en effet, n’est pas, comme font dit la plupart des histoires, une
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monarchie semblable à celles qui se sont établies naturellement dans le monde ancien ou moderne; c’est, au contraire, un Etat qui fait exception à toutes les lois qui lui ont servi de base et de règle; ainsi, la révolution, qui a été le renversement de la constitution romaine, va durer par le môme principe et n’ètre qu’un Klat sans constitution. La révolution ne sera plus dans la place publique ou dans les camps, elle sera concentrée dans un homme : le désordre ne sera pas moindre, mais il sera différent; l’abus de la force ne sera pas le môme, mais il sera pire.
Caïus Oc ta vi us, adopté par Jules César, avait pris le nom de Caïus Julius César Octavianus; l'histoire, par abréviation, l’a appelé César Octave.
Sans la gloire de César, la destinée de César Octave eût été vulgaire. Une fois grandi par cette adoption et puis par la fortune des guerres civiles, on lui trouva une origine qui montait aux rois de Rome. Antoine ne disait pas moins qu'il était le petit-fils d’un boutiquier'. C’est la dispute éternelle des hommes de se grandir ou de se diminuer par la naissance, comme s’ils se plaisaient à s’ôter à eux-mêmes la gloire de leur vertu ou de leur génie.
Homme ancien ou homme nouveau, descendant des rois ou petit-fils d’un affranchi, Octave fut heureux; son titre fut le succès : c'est le titre de la plupart des
' Suct., A.
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hommes que Dieu laisse mouler à la puissance à la lin «les révolutions, comme pour montrer qu’il y a pou de mérite à devenir maître lorsque le monde se fait esclave.
La mort d’Antoine acheva la destinée d’Octavc
C’était l’an 3975 du monde, la Ib' année de l'ère Julienne, ou de la réformation du calendrier par Jules César, 51 ans avant l’ère chrétienne, c’est-à-dire avant la naissance de Jésus-Christ'.
En ce moment le monde entier était en paix, cl le sénat fit fermer le temple de Janus ; c'était la troisième fois depuis la fondation de Rome. C’est alors qu’Oclave rentra à Rome au milieu des triomphes.
Ce ne fut pas sans de profonds calculs d’hésitation qu’il se mit à exercer le pouvoir. Il se laissa perpétuer dans le consulat, pour faire accroire que rien n’était changé dans la république. 11 était consul pour la cinquième fois avec Sextus Àpuléius, lorsqu'il affecta de délibérer s’il devait accepter la puissance telle que la lui remettaient le sénat et le peuple. la délibération eut tout le sérieux d’une hypocrisie savante; deux confidents célèbres, Mécène et Agrippa, traitèrent la question comme si Octave avait eu besoin d’être éclairé. C’étaient deux hommes nouveaux, et deux génies contraires, l'un politique habile, l’autre vaillant homme de guerre. Agrippa proposait de retourner à la république, Mécène montra le péril de ce retour; Octave se laissa toucher par le second, mais il
' Jr suis les indications tiirnnoln“ii|iics de Tillcmonl.
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garda la puissance, laissant croire qu'il eût été heureux de la quitter.
Touleiois, il demanda au sénat de le décharger de ce poids ; le sénat était déjà trop avant dans les ruse» de l’adulation pour lui obéir. On lui fit un devoir dte commander, et il s’y résigna comme à un sacrifice, mais en déclarant qu’il n’acceptait la puissance que pour dix ans.
C’était plus qu’il ne fallait pour la faire durer toujours. Octave entra dès lors dans ses desseins de politique souveraine. Nommé consul de nouveau avec Agrippa, il concentra en ses mains toute l'autorité des magistratures anciennes. 11 ne se déclara pas censeur, mais il en prit l’office comme gardien des mœurs et des lois, et à ce titre il s’appliqua à refaire le sénat.
Le sénat, depuis les guerres civiles, n’était plus qu’un nom. D’abord les triumvirs l’avaient détruit par la proscription, puis César l’avait renouvelé en y jetant des hommes nouveaux, Romains et Gaulois, pêleinêle, et enfin Marc-Antoine en avait vendu l’entrée à des enrichis. 11 y avait alors plus de mille sénateurs; la réforme était justifiée, mais elle n’était pas sans péril. Il fallait heurter ces ambitions de parvenus, et Auguste craignit d’y jouer sa vie. Aussi ne parut-il aux assemblées du sénat, tout le temps que dura ce travail de réforme, qu’avec une cuirasse et un glaive sous ses vêlements; douze hommes des plus robustes, choisis dans l’ordre sénatorial, entouraient son siège, l’n historien, cité par Suétone, ajoute qu’on ne lais-
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sait entrer les sénateurs qu’un à un, et on s’assurait, en les fouillant, qu’ils n’avaient pas d'armes1.
Le sénat fut réduit ü six cents; ses attributions furent restreintes, il ne devait être qu’un instrument d’empire*. César Octave se déclara prince du sénat. C’était dans la république un titre déféré par les censeurs, et, comme il était donné à la vertu, il était un objet de respect dans le sénat et dans le peuple. Octave parut s’appliquer à adoucir les fonctions des sénateurs, comme pour les consoler des droits qu’ils n’avaient plus. Le sénat ne devait se réunir que deux fois dans le mois, aux kalendes et aux ides, dans les mois de septembre et d’octobre; un petit nombre de sénateurs, tirés au sort, devait suffire à l’expédition des affaires. Chaque semestre, un conseil était institué pour l’étude des affaires les plus importantes; il portait ensuite son avis au sénat, non dans un ordre réglé, mais selon la volonté de César. Le sénat avait l’air de délibérer, il ne faisait que donner son assentiment. On lui laissa quelques honneurs, et entre autres le privilège de recevoir les ambassades des rois, mais comme souvenir, non comme reste de puissance.
Du reste, le sénat, comme aux jours de vertu et de foi, devait se réunir sous les auspices de la religion; les vieux rites étaient réhabilités : chaque sénateur, avant d’aller prendre sa place, offrait l'encens et le vin h l’autel du dieu dont le temple servait à la réunion.
1 Sud., 55.
» Ibid.
En cela, comme dans le reste, César Octave affectait de garder les exemples el les apparences delà république.
An de /f. 720, or. J. C. 28. — Consul avec Agrippa, il partagea avec lui les faisceaux, el il distribua les provinces, comme il eût fait dans les temps anciens, si ce n’est qu’il se réserva toutes celles qui étaient le plus tenues sous la dépendance par la présence des armées, à savoir : les Gaules, la plus grande partie de l’Espagne, la Germanie, la Cœlé-Syrie, la Phénicie, la Cilicie, l’île de Chypre et l’Egypte. Ce reste était laissé à la juridiction du peuple romain, à savoir : l’Afrique, l’Asie, la Grèce, la Macédoine, la Sardaigne, la Sicile, Pile de Crète avec la Libye Cyrénaïque, la Bithynie avec le Pont et la Proponlide, el enlin la Bétique en Espagne1. Quant à l’Italie, elle restait, comme dans la république, sous le gouvernement des consuls
Tel était le inonde romain, vaste proie que se partageaient le peuple el César, au moyen de cette distribution des gouvernements.
Les provinces gouvernées au nom du peuple étaient remises à des sénateurs, qui avaient été consuls ou préteurs ; c’était le sénat qui les choisissait , on les appelait proconsuls ; les provinces réservées par le prince étaient remises à des gouverneurs de son choix ; on les appelait propréteurs. Les premiers, plus élevés par le
1 Tillcinniil, d'après Dion el Strahon.
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litre, avaient moins de puissance en réalité, leur droit s'exercait surtout en c<’ qui concernait la levée des tributs; ils frappaient les provinces d'exactions, mais ils étaient sans autorité militaire , et ils ne portaient point l’épée. Les autres commandaient les légions et ils conduisaient les guerres; ils avaient droit de vie et mort; mais ils ne levaient point d’impôts; variété d’attributions qui distinguait la souveraineté réservée à César et la puissance laissée au peuple ou au sénat, celle-ci exercée sur les biens, l’autre exercée sur la vie*.
Il y eut toutefois, dans les provinces de l’une et de l’autre juridiction, des magistratures chargées de rendre la justice aux peuples, comme aussi des emplois particuliers pour la bonne répartition des impôts. Cet office fut remis à des intendants, et ces intendants furent d’ordinaire des favoris de César, tantôt des chevaliers, tantôt des affranchis. Mais leur mission était définie, de manière à éviter la confusion dans ce mélange de droits et d’attributions.
L’application particulière d’Octave se porta sur l’élection des magistrats à qui devait rester la conduite des affaires à Home et eu Italie.
708 ou 709 de Rome. — Octave affecta de laisser au peuple la liberté des suffrages, mais de façon à les dominer par l’autorité de ses choix. Le sénat voulait même que tout fût remisa la direction du prince;
1 Voy. les savantes recherches de Titlciuont.
il fui aisé à Octave d'être populaire en retenant ce qui suffisait à sa puissance.
Tout fut soumis à des réformes. Il sembla, dès le début, vouloir renouveler Rome tout entière dans sa constitution et dans ses édifices, dans son aspect comme dans ses lois.
L’administration de la ville fut le premier objet de ses soins. Rome, c’était le monde; avoir Rome dans ses mains, c’était avoir l’empire assuré sur toute la terre.
Les anciennes magistratures y furent conservées ; les tribuns, les édiles, les questeurs gardèrent leurs offices, mais avec des attributions réglées par la volonté de César. Le peuple les élisait, César les maîtrisait ; la justice même lui fut réservée; César renvoyait les causes au premier préteur, et du préteur l’appel revenait à César. Il en était ainsi des causes provinciales; l’appel venait à Rome à des sénateurs consulaires institués par César: César était le centre de la justice universelle. Pour être plus assuré de la puissance morale que ces combinaisons concentraient en ses mains, Octave s’attribua le souverain pontificat. La vieille religion ne vivait plus guère dans les âmes, mais le culte gardait un reste de force parla tradition des rites, qui étaient une partie des lois, et César, souverain pontife, devenait plus maître du peuple en devenant maître des superstitions.
Puis aux magistratures anciennes s’ajoutèrent des magistratures nouvelles; il y eut un préfet de la ville, avec un intendant des subsistances. Dans la république,
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«cette dernière charge avait paru quelquefois, mais temporaire et seulement dans les périls de disette ; Octave •voulut que la population immense de Rome eût toujours sa sécurité; précaution extrême qui accoutuma la cité à tout attendre de ceux qui la gouvernaient, et par degrés à languir dans les jouissances et dans l’inertie de la servitude.
Un grand système de police fut établi. La ville fut divisée en régions ou en quartiers, avec un magistrat annuel qui veillait à l’ordre ; chaque rue eut de plus un commissaire choisi par ses habitants pour la sécurité commune. Tout fut soumis à des règles nouvelles d’administration, les édilices publics, les chemins, les fontaines, les aqueducs, le lit du Tibre; hiérarchie complexe qui rattachait à César tous les offices de bon «ordre et de bien-être; et pour que rien ne manquât à cette immense unité de pouvoir, les provinces furent liées à Rome par un service de postes, qui en peu de jours transmettait la même pensée à tous les bouts de la terre, ou bien ramenait au centre les forces et les pensées de tous les peuples.
Telles furent, dès le début, les nouveautés par où se révéla l’autorité qui venait de sortir de l’épuisement de la république romaine.
Ar. J. ('. 27. — Toutes ces réformes ne furent pas accomplies du premier jet1; mais chaque essai révéla le
1 Suétone ne fournit point «te dates; tout est jeté confusément dans son récit. L'érudition de Tillemont a démêlé cette confusion. — Vny. les curieuses et savantes recherches d'Onuphrc.
L'K MPI II K ItOMAIN.
même instinct de César Octave; et lorsque, j«r ces artifices de gouvernement, tout parut déjà être arrivé dans ses mains, comme Rome changeait d’état, on pensa que lui-même devait changer de nom. Quelquesuns voulaient qu’il s’appelât Romulus, pour indiquer une fondation nouvelle de Rome; un adulateur plus profond, Munatius Plancus, qui avait été une créature d’Antoine, proposa le nom d’Auguste, un nom sacré, qui faisait monter César Octave au rang des dieux1.
Cette appellation fut préférée; bientôt le nom d 'Octave disparut; celui de César ne fut plus qu’un titre d’honneur dans la famille du prince.
Au nom particulier d’AucesTE dut s’ajouter un nom qui désignât sa puissance. Le nom de roi était suspect à cause des souvenirs de la liberté, celui de dictateur à cause dis souvenirs de Sylla; on prit celui A’imperatar, nom militaire que prenaient les généraux après quelque grand éclat de victoire, et que César avait reçu déjà pour être transmis à sa race; et, afin que ce titre ne rappelât pas seulement la puissance des camps, on se réserva d’y ajouter indéfiniment l’autorité politique et civile renfermée dans les charges de consul ou de tribun qu’une élection artificielle accumulerait sur la même tête. Une chose remarquable, c'est que ce fut par a* titre de tribun que
' J'ai noté déjà la signification de ce nom d'Auguste. « ...Non tantum iimo, sed etiam améliore rognnmine; quod loca quoque religiosa et in quitus augurato quid consecr.it ur, augusla dicantur, ali anctu, \cl al> avitini gestu, gusluve, siciit etiam Kmiius doret sentions :
> Aiigiislo augiirin |K»lquam inclvta rnndita lt»ma cat. » (Sue!., 7.)
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la puissance «le l’empereur devint souveraine et formidable. Le tribunal avait été institué pour la défense du peuple, et c’est pourquoi l’oflice de tribun ôtait sacro-saint. Transféré à l’empereur, il fut la consécration de sa puissance; le droit tribunitien avait servi à la liberté, il servit à l’arbitraire. C’est en vertu de ce droit que furent portées ces lois terribles qui déclaraient inviolable la personne «le Ct^sar et punissaient de mort tout acte, toute parole même qui semblait être une atteinte à cette majesté, les lois disaient à cette sainteté* : ainsi, le même principe «pii avait divinisé la liberté divinisait la servitude, et Rome, qui par ses tribuns avait rendu l’anarchie inviolable, n’eut qu’à adorer le pouvoir tribunitien «pii rendait la tyrannie sacrée.
Ce ne fut donc pas sans une préméditation profonde qu’Âuguste voulut être tribun à perpétuité; il semblait ainsi faire de son pouvoir le pouvoir même du peuple : il put à ce prix, dit Tacite, se passer des titres de roi et de dictateur *.
Aussi le tribunal «lu prince fut comme une. date d'histoire; on le marqua dans les médailles et dans les inscriptions'; et on le renouvela chaipic année c««mme le signe principal de la durée «lu règne.
Enfin, soit par le calcul «les politiques, soit par le cours fortuit des choses, soit plutôt par une loi maîtresse des événements, le pouvoir d'Auguste dépassa
’ Ta«\ Ann. lit». III.
- Tillciiionl, art. u
L’EMPIRE ROMAIN
tout ce qui s’était vu en aucun temps dans les républiques ou dans les monarchies. 11 en arrive ainsi dans les décadences populaires, où la société épuisé*; laisse aller la puissance aux mains d'un homme; alors ce qu’on nomme la démocratie se plaît à étendre et à grossir l'empire, comme pour s’absoudre de lui obéir.
11 ne resta plus qu'à sanctionner le pouvoir d’Auguste par un litre où se résumât l’idée romaine de la toute-puissance. Le peuple d’abord, le sénat ensuite, lui décernèrent le titre de père de la jvatrie, non par des formules délibérées, mais par des vœux proférés avec enthousiasme; «et ce titre, dit Sénèque, devait lui rappeler le plus doux des pouvoirs, celui qui d'abord veille au salut des enfants, et ne songe qu’à soi après eux1. » Auguste fut attendri ; « Que puis-je demander aux dieux, répond il-il, sinon de justifier ce concours de vœux jusqu’à la fin de ma vie’?»
Ainsi, par les lois et par les titres même, soit d’autorité, soit d’affection, soit de majesté, soit de patronage, Auguste eut tout dans scs mains, le sénat, le peuple, l'armée, le monde.
Octave était consul pur la septième fois avec Agrippa, lorsque s’accomplit cette révolution, couronnement de toutes les autres.
Ce ne devait pas être la fin des changements. Le gouvernement de l'empire, concentré dans un homme, continua d’appeler le renouvellement successif de
1 Sen., île Clem., 1, 14.
’ Suct.
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toutes les lois. Et d’abord Auguste fut mis au-dessus des lois. On laissait subsister les apparences de la république; « c’étaient, dit Tacite, les mêmes noms des magistratures1 ; » mais ce n’étaient que des noms. Par une fiction qui atteste que la subtilité ne manque jamais au génie des usurpations, on supposa que la souveraineté résidait encore dans le sénat et dans le peuple. C’était le sénat, c’était le peujde qui armait l’empereur d’une force qui l’affranchissait des lois; étonnante souveraineté, dont l’exercice était invoqué pour ratifier les énormités de l'arbitraire.
Par cette succession d’artifices, qui devaient se perpétuer comme un système d’empire, le peuple romain cessa de toucher à ses affaires et à celles du monde; ou bien il n’y fut mêlé que par une sorte de fiction qui parut suffisante à sa vanité. Le génie du gouvernement se réduisit à faire aimer l’inaction à ce populaire naguère si agité et si turbulent. Rome ne connut d’autres émotions que celles des spectacles. « Ce peuple, dit le poète, qui tout à l’heure décernait l’autorité, les faisceaux, les légions, tout enfin, le voilà qui se contient, et pour lui tout se borne à vouloir deux choses, du pain et des jeux*. »
Tout concourait à ce changement d’habitudes. L’anarchie avait épuisé l’activité politique, et il fut facile d’assouplir une population, fatiguée par vingt ans de
< <> Eatlem vocaliula. • (Ann. lili, 1.)
• Jiiv. Sat. X.
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guerres ci\iles, à un système de gouvernement r|ui donnait la paix et des plaisirs. La corruption avait d’ailleurs disposé les âmes à la servitude; le bien-être acheva la dégradation; il ne resta que l’artifice des arts pour orner la décadence; les poètes la firent aimer par l’enthousiasme, les historiens la dissimulèrent par l’adulation.
« Grâce à toi, disait Horace au maître de Home, le boeuf foule les champs en sécurité ; Cérès nourrit la teire et la féconde; les matelots volent sur la mer apaisée; la foi redoute jusqu’au soupçon de la faute; la chaste famille ne connaît point les souillures de l'inceste; les mœurs et les lois ont vaincu la perversité; la ressemblance des pères et des enfants est l’honneur des mères ; le châtiment suit les méfaits et les comprime; qui tremble au nom des Farlhes ou des Scythes glacés, ou de ceux qu’enfante l’horrible Germanie, tant qu’Auguste est vivant? qui a souci des armes de l’atroce Ibérie? Chacun remplit sa journée en ses coteaux ; chacun conduit sa vigne aux branches veuves do ses arbres, et puis revient joyeux à son foyer t’invoquer comme un dieu dans ses festins1. »
Ainsi chantait la poésie, et l’histoire parlait avec les mêmes éclats d’admiration et de joie. Elle disait : « les guerres civiles éteintes après vingt ans, les guerres étrangères ensevelies, la paix ramenée, la fureur des hommes partout endormie, la fora* rendue aux lois,
• Uor. C.arm. IV, 5. In alteris, dit le texte, dans la seconde moitié de ses festins.
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l’autorilé aux jugements, la majesté au sénat ; la jxiissance des magistratures rap|M‘lée à son ancien mode; seulement deux prêteurs adjoints aux huit autres; cette forme antique de la république ravivée; la culture rendue aux champs, l’honneur aux rites sacrés, la sécurité aux particuliers; à chacun la possession certaine de sa chose ; les lois réformées avec utilité, refaites avec sagesse, le sénat choisi sans âpreté, mais non sans sévérité ; une élite d’hommes considérables, tous décorés de triomphes et d’honneurs, appelés par le prince à travailler à l'ornement de la ville; » et en regard de tant de biens, l'histoire « se déclarait impuissante à dire, soit les guerres terminées, soit le monde pacifié par les victoires, soit tant d’œuvres entreprises;') l'intérieur ou au dehors de l'Italie;» récit immense qui seul remplirait une vie d’homme. Tout ce qui lui était donné, c’était de présenter de la sorte aux yeux et aux coeurs celte universelle image du principal'.
Telle était la langue de l’histoire. C’était entre l’histoire et la poésie comme une émulation d’enthousiasme; il en arrivcainsi à toutes h» Pinsde révolutions, lorsque le peuple, ayant poussé la liberté à son dernier terme, et s’étant épuisé dans les victoires alternatives de ses factions, fatigué de l’anarchie et de ses crimes, se laisse tomber aux pieds d'un maitre; alors la glorification du despotisme est une excuse de la soumission, et comme la paix rendue à la société politique
1 Wll. I*aterc. Ii|>. II.
mérite toujours d’être bénie, les âmes énervées sont promptes à absoudre la puissance qui la vend au prix de la servitude. De là la popularité d’Auguste, même alors qu’il abolissait les lois de la république.
D’autre part, il est vrai, se nourrissaient de secrètes aversions qui, devant éclater plus tard, embarrasseraient un jour l’impartialité des jugements. C’est la remarque de Tacite. «Après la bataille d’Actium, dit-il, et lorsque dans l’intérêt de la paix toute la puissance fut transférée à un seul, les grands génies d’écrivains disparurent : alors la vérité fut atteinte en mille façons, d’abord par l’ignorance des choses de la république, qui était devenue comme étrangère, bientôt par un besoin déréglé d’adulation, ou bien enfin par une propension inverse de haine contre les dominateurs; de sorte qu’entre ennemis ou complaisants il ne restait point de vrai souci de la postérité : volontiers on maudit la lâcheté calculée, aisément aussi l’oreille s’ouvre au dénigrement et à l’insulte1 ».
Toujours est-il que pour le moment l’abaissement des âmes était avéré; Rome acceptait la dépendance comme si elle eût senti qu’elle devait une expiation pour le long abus qu’elle avait fait de la liberté.
Tandis qu’ Auguste jetait de la sorte les fondements d’une domination excessive, il n’ôtait pas violemment et indifféremment aux peuples soumis la forme entière de leurs constitutions. A quelques-uns il laissa leurs rois, mais pour être instruments de son jiou-
1 Tac. Hist. lib. I.
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voir. Toute puissance distincte de celle de Rome était ennemie; Rome donnait ou relirait les sceptres; la royauté était une magistrature de l’empire.
Après la bataille d’Actium, Octave avait fait mourir Philopator, fils de Tarcondimote, roi deCilicie, et I.ycomède, roi d’une partie du Pont. « Il donna le pays de ce dernier à un Médée ou Mède, et il parait que ce même Mède était roi de la petite Arménie *. »
Hérode était roi des juifs. Obode possédait les environs de la Judée, et s’étendait jusqu'à Damas dans la Phénicie, sous le litre de roi des Arabes Nabatéens. Il y avait un autre roi des Arabes, nommé Jamblique; il avait un frère, du nom d’Alexandre, qu’Octave avait aussi dépossédé après la bataille d’Âctium. Auguste ne laissa régner que ceux qui sauraient servir : il fit mourir un Antiochus de Comagène, et ne lui donna (mis de successeur. Dans la grande Arménie il laissa Artabaze; dans la Galacie, Amyntas; dans la Cappadoce, Archélaüs; dans la N'umidie, Juba, à qui il fit épouser Cléopâtre, fille d’Antoine et de la Cléopâtre célèbre *; d'autres nations semblaient garder un reste d’indé- |K‘ndance. Les Thraccs étaient alliés plutôt que soumis. Pliraate, roi des Partîtes, était l’ami d'Auguste, mais non sujet de Rome. La reine Candace régnait dans l'Éthiopie. «Elle n’avait qu’un œil, dit le savant Tillemont, mais elle avait un grand cœur. » Par degrés
1 Tillcinoul, d'après Uion., liv. Ll.
* Tillemont. — Art. v.
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tout fui atteint par l’empire, el rien n’échappa à la servitude.
Cependant, avec la puissance d’Auguste grandissait I adulation romaine. I,e sénat décréta l’institution de cohortes préposées à la garde de l'empereur : on les désigna sous le nom de cohortes prétoriennes, nom destine a la célébrité. 11 ordonna qu’un laurier surmonté d’une couronne civique décorât l’entrée de son palais avec celte inscription : Ob cires sen atos. Le nom de Jui.es César avait été donné à un mois de l’année; on donna au mois suivant le nom d’Auguste', mois fortuné, disait le sénat, où César Auguste a pris possession de son premier consulat, a célébré trois triomphes, a reçu le serment des légions retirées au Janicule, a réduit l'Égypte, a mis fin aux guerres civiles. Enfin, on vit un tribun du peuple, du nom de Pacuvius, faire un acte nouveau dans Rome, celui de se vouer û
Auguste; imitation, disait-il, d'une coutume des Celteset il donna de l'éclat à cette consécration par des fêtes et par des sacrifices, comme s’il se fût voué à Dieu même; lâche Huilerie, que d autres imitèrent et rpi’Augusie encouragea.
C’est alors qu’il visita les Gaules, cette conquête de César, délaissée dans les guerres civiles, mais restée paisible après tant d’exterminations de peuples el de cités.
Auguste tinta .Narbonne une assemblée de Gaulois,
1 Macrolx; a conservé ce ilcerel .
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appelés des trois divisions principales des Gaules, l’Aquitaine, la Celtique et la Belgique. Là se fit le dénombrement des peuples et le règlement des tributs. L’ordre romain, c’était d’abord l’impôt; les peuples payaient leur servi tude.
An de R. 726. Av. J. C. 26. — Auguste voulait passer dans la Bretagne que César n’avait qu’entrevue. Les révoltes des Cantabres l’appelèrent en Espagne. 11 était alors consul pour la huitième fois avec Statilius Taurus. Mais d’autres guerres éclatèrent à la fois vers les Alpes, où les Salaces s'étaient révoltés. Auguste s'établit à Tarragone pour suivre ce double événement : il n’avait pu dompter les peuples de Biscaye et d’Asturie; il chargea uu lieutenant de les réduire, et pendant ce temps Varron venait à bout des révoltés des Alpes par des défaites et par des barbaries. On en enleva quarante mille; on les expatria et on les jeta comme esclaves en des contrées lointaines. Trois mille prétoriens allèrent occuper leur pays désert, et de là vint la fondation d'Augmta prætoria, devenue la ville d'Âoslc.
Vers ces temps, on commença à entendre des rumeurs de conspiration. Dans les nouveautés de pouvoir, il se trouve tou jours des esprits vulgaires, prompts à remplacer l'indépendance des cœurs par la témérité des attentats. Les gouvernements, de leur côté, sont prompts à croire à la réalité des périls; ils prennent les punitions pour de la puissance.
Un poète, Cornélius Gallus, ami de Virgile, qu’Au-
guste avait fait préfet d’Égypte, fut accusé do faire des complots; dans la liberté des festins il avait prononcé quelques paroles d’irrévérence; un ami se fit son délateur : le sénat grossit le crime. Auguste affectait de la miséricorde, tout en louant le zèle et la piété du sénat; il versa môme des larmes, dit Suétone, « se plaignant d’être le seul à qui sa destinée ne permît pas de s’irriter comme il le voudrait contre des amis*. » Le sénat fut inexorable : il condamna Gallus à l’exil; et Gallus se donna la mort. Le sénat ordonna de solennelles actions de gnàces aux dieux pour le péril auquel ils venaient de soustraire l’empire.
,4n de Ii. 727. Av. ./. C. 25. — Auguste cependant n’avait pas quitté l’Espagne. Il était devenu consul pour la neuvième fois avec Junius Silanus : la guerre ne lui était point propice; les Cantabrcs, peuple indépendant et valeureux, luttaient toujours dans leurs montagnes. Pendant ce temps, le sénat ordonnait qu’un arc de triomphe/serait érigé au sommet des Alpes pour cette soumission des Salaces, qui s’était achevée par l’extermination.
Enfin, après deux ans de guerre acharnée, les Cantabres et les Astures furent soumis. Agrippa, l’ami d’Auguste, fut un des lieutenants qui domptèrent ces populations énergiques. La victoire fut atroce et la défaite désespérée*. On vit des familles s’exterminer clles-
1 Suet., 60
1 Flor., lib. IV, cap.[xii -Oros. lib. VI, cap. xn el xxii. — Dion, lib. LUI cl L1V
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mêmes pour ne point servir. Auguste, plus habile dans les arts de la politique que dans le métier des armes, laissa néanmoins la plupart de ces vaincus disposés à jouir des biens de la paix. Il leur montra les richesses de leur sol, et surtout celles de leurs mines, et il leur fit aimer le travail qui les mettait en possession de ces trésors. Auparavant, dit Florus, ils les cherchaient pour autrui ; ils commencèrent à les apprécier pour eux-mémes. « Telle fut, dit un autre historien adulateur, la paix qu’Àuguste imposa à ces provinces, que n’ayant jamais été sans guerres effroyables, elles finirent par être même sans brigandages1. » Auguste put rentrer en Italie; « le sénat, dit encore Florus, avait cru la chose digne du laurier, digne du char; mais César était si grand, qu’il pouvait dédaigner les triomphes.» Il se contenta de fermer pour la deuxième fois le temple de Janus et de célébrer des jeux militaires.
Peu d’événements remplissent ces débuts d’empire. Rome renouvelle ses édifices ; Agrippa sert en cela les desseins d’Auguste ; il orne la ville, il érige des temples, il construit des bains publics, il multiplie les monument^ Un entre autres est digne d’être noté dans l’histoire. Dans la liberté de la république, les assemblées du peuple se tenaient en un vaste emplacement, à découvert, divisé par des compartiments en bois, où entraient par ordre les tribus elles centuries. Lorsque César faisait la guerre dans les Gaules, il avait voulu faire de cette place un monument de marbre, entouré
1 Ydl. Paterc. lib. II, 90.
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•le portiques et couvert d’une toiture immense. L'ouvrage fut commencé, mais seulement en pierre. Quand il n’y eut plus de république, l’édifice se revêtit d’ornements splendides, le marbre s’incrusta dans la pierre; le monument se couvrit de toutes les richesses de la peinture et de la sculpture; étonnante façon de faire croire au peuple que la place publique était souveraine encore! Cet édifice reçut le nom de Julien (les parcs Jules), à cause de la mémoire de César; on l’inaugura comme un temple. Quand on veut asservir un peuple, le grand art est de l’éblouir.
Peu après s’élevait le Panthéon, ce temple voué à tous les dieux, conquête préparée au Dieu véritable, et au front duquel brillerait plus tard le nom béni de la sainte, Vierge.
An. de li. 728. ,4e. J. C. 24. — C'est alors qu'Augusle rentra à Rome. 11 y eut à l'occasion de son retour une comédie de libel lé, où le sénat lit son rôle. Auguste, cheminant vers Rome, avait fait avertir qu’il se proposait de faire au peuple un don de quatre cents sesterces par tète; mais il voulait que le sénat ratifiât cette libéralité, et que le décret impérial ne lût affiché que sous forme de sénatus-consulte. Le sénat délibéra et décida qu’Auguste, non-seulement pour le cas présent, mais pour tous les cas sans exception, était affranchi de toutes les lois, et qu’il pouvait tout ordonner et tout faire à son bon plaisir1.
1 1)io, lit». LUI. L'hislorien fait le tableau de la puissance d'Auguste: elL* (lait sans limites.
Rome se concentrait dans Auguste; et aussi l’histoire a fait de la vie d’un homme la vie de l’empire. Et lui-même put aisément s’accoutumer à tout absorber dans sa famille. Il fit des mariages pour s’assurer l'hérédité du pouvoir suprême. Il n'avait qu’une fille, du nom de Julia, destinée à une célébrité funeste; ilia donna en mariage à Marcel lus, son neveu , jeune homme sur qui se portaient ses affections et ses espérances.
Sa femme (Livie) avait un jeune fils du nom de Tiberius, autre destinée sinistre; Auguste l’entoura d’honneurs comme pour le montrer également à l’avenir.
A ce moment Tiberius, l'histoire l’appelle du nom terrible de Tibère, n’était encore qu’un enfant ; le sénat lui donna une dispense d’âge de cinq ans pour les charges publiques ; Auguste le fit questeur.
Marcellus n’avait que dix-huit ans ; le sénat lui décerna le droit de voter au rang des anciens préteurs et d’être consul dix ans avant l’âge fixé par les lois; Auguste le fit édile pour l'année suivante.
Lui-même était perpétué dans le consulat, mais en même temps les citoyens manquaient pour les magistratures. Il était consul pour la dixième fois avec Norbanus Flaccus, lorsqu’il ne se trouva point dequestcurs pour toutes les provinces; il fallut y envoyer de vieux questeurs. Les hommes n’étaient plus qu’une ombre, quand la république pour les citoyens n’était plus qu’une étrangère.
Cependant quelques émotions se faisaient sentir vers l’Orient. Ælius Gallus, gouverneur de l’Égypte,
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voulut porter la guerre dans l’Arabie contre un roi nommé Sabas, sans autre motif que l’avidité des dépouilles. L’expédition fut désastreuse : l'armée romaine avait exterminé des multitudes d’Arabes, mais elle fut vaincue par les maladies ; elle périt presque entièrement dans les déserts. Et tandis que l’Egypte était sans défense, une armée d’Ëthiopiens l'avait envahie. Le préfet d’Égypte, Petronius, fit l'office de général d’armée. Il lui restait quelques soldats romains avec lesquels il mit en fuite trente mille Barbares, et courut les atteindre dans leur ville de Napata; là régnait Candace, cette femme de courage ; il la soumit à des tributs, et laissa à Auguste l’honneur de lui faire grâce.
L’attention se reporta sur les événements domestiques. Auguste avait vu naître en sa famille des jalousies funestes. Li vie, sa femme, gardait des préférences pour Tibère et pour Drusus, deux fils qu'elle avait eus d'un premier mariage. Ce fut la source de divisions intérieures, cl bientôt de soupçons sinistres.
An de H. 729. Âc. J. C. 25. — Auguste était entré dans le onzième consulat ; il se donna pour collègue Cn. Pison, un ami de Brutus, qui avait été son questeur à la bataille de Philippes. La république se laissait désarmer par ces artifices de générosité savante. Alors vint l'édilité de Marcellus, qu’Augustc voulut rendre agréable au peuple par un déploiement inusité de magnificence. Bien ne manqua à la variété et à la pompe des fêles; le jeune édile avait fait couvrir de tentes le lieu de réunion populaire ; durant tout l’été
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le Forum fui abrité contre les ardeurs du jour. « Ce n’était plus là, dit Pline, les mœurs de Caton, le censeur, qui eût voulu le Forum hérissé de cailloux1,» pour en écarter les oisifs et les plaideurs. Les mœurs suivaient la décadence de la liberté.
Alors éclatèrent les scissions dans le palais et dans la famille d’Auguste. Agrippa, son ami, l’homme nécessaire de son pouvoir, avait commencé par s’étonner de la faveur de Marcellus; et Marccllus, enivré d’espérance, supportait mal les services et l’importance d’Agrippa. Entre ces rivaux, d’abord secrets, puis déclarés, Auguste se prononça pour celui qu’il destinait à l’hérédité de l'empire. Agrippa fut envoyé en Syrie comme gouverneur.
Peu après, Marcellus était frappé d’une maladie qui alarma le palais. Un médecin, du nom de Musa, qui avait peu auparavant soigné Auguste et l’avait sauvé de la mort, ne sauva pas de môme Marcellus. Le mal avait été soudain, la mort fut prompte ; et aussitôt tout se remplit de soupçon et d’épouvante. Les Romains aimaient ce jeune homme qui les avait éblouis, et ils parurent faire de leurs regrets une accusation contre la mère de Drusus et de Tibère. Auguste garda le silence et se contenta de pleurer une destinée dont la poésie ne tarda pas à faire une apothéose*.
1 Plin. XIX, ti.
« Ostendent terris hune tantum fata...
Si (jua fata aspera rampas !
Tu Marcellus eris. «
(Virg. Æneid. I l) VI.)
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Bientôt il reprit ses habitudes d'empire. Tout étant • remis à sa fantaisie, on le vit quitter le consulat et mettre à sa place L. Sestius, un autre Romain qu’on disait fidèle à la république et à la mémoire de Brutus; et « cette action, dit le docte Tillemont, fil beaucoup estimer Auguste même. »
En même temps, il se laissait décerner à perpétuité par le sénat la puissance tribunitienne dans Rome et la puissance proconsulaire hors de Rome; c’étaient des titres et des formules qui n'ajoutaient rien à sa souveraineté, mais qui semblaient en légitimer l’exercice. Le sénat lui-môme était un nom et un simulacre; mais son intervention dans la politique ressemblait à un reste de légalité.- Aussi Auguste le caressait en lui laissant des apparences de délibération. C’est ainsi qu’il lui remit à juger la cause de deux rois rivaux, Tiridate et Phraate, qui s’étaient arraché tour à tour le trône des Parthes. Tiridate était à Rome, où il avait emmené captif le fils de Phraate. Phraate, de son côté, maître en ce moment du royaume, demandait par des ambassades qu'on lui renvoyât non-seulement son fils, mais Tiridate en personne, un perfide et un rebelle. Tiridate, au contraire, demandait aux Romains de s’armer pour lui contre un spoliateur. Le sénat fit un sénalus-consulle: la guerre ne sembla pas opportune; on ne crut pas non plus devoir livrer Tiridate, mais on renvoya son fils à Phraate, et on lui demanda en retour les prisonniers et les drapeaux restés aux mains des
Parthes depuis les désastres de Crassus et d'Antoine.
An de R. 730. Av. J.-C. 22. — Mais tandis qu’Augusle laissait au sénat ces semblants d’autorité, le peuple continuait de se livrer à la toute-puissance d'Auguste. Des fléaux étaient venus fondre sur Rome : le Tibre débordé avait ravagé les campagnes, la famine et la peste avaient suivi les inondations. Le peuple, frappé par les dieux, voulut les désarmer en offrant à Auguste la dictature; et il li' e-e'.k comme une bruyante et tumultueuse scujihoi : t .
dit qu’il se faisait libre en contraignant César de IV servir. César joua la modération : il se fit suppliant du peuple ; il se mit à genoux, déchira sa robe, montra sa poitrine, et déclara que nulle violence ne le pouvait forcer à prendre un titre od ;ux à la liberté*.
Ce qui suffisait à Auguste, c’était la réalité de la puissance. Et aussi ce qui suffit à tout peuple qui a rompu ses vieilles lois, c est l’abaissement de ce qui l’a longtemps dominé. Auguste laissait aller les vieilles' magistratures en des mains impuissantes ou déshonorées ; c’était une façon de s’en assurer l'autorité. On avait voulu lui faire prendre le titre de censeur perpétuel; il le refusa comme un excès d’honneur, mais il laissa élire deux censeurs, l’un souillé devins, l’autre dépourvu de courage. Leur charge fut une dérision; Auguste les suppléa et fit des règlements contre les désordres et surtout contre les jeux du cirque et du théâtre. Il fut interdit de donner des
• Suet., 52.
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spectacles de combats de gladiateurs sans une permission du sénat, cl le nombre des paires (paria) (c’est le nom que la langue romaine donne aux couples de ces malheureux) fut fixé à soixante. Auguste, dès ce moment, ne souffrit plus de censeurs à Rome; l’empereur fut seul gardien des mœurs, comme il était maître des lois.
Les historiens se plaisent à mêler aux récits de celle politique savante d’Auguste des détails sur les habiletés privées de sa vie. 11 était familier, affable, populaire; son palais s’ouvrait à tous les citoyens; il fuyait la pompe des hommages; il affectait de laisser aux vieux amis de la république la liberté de leurs souvenirs; il parlait de Caton avec honneur; lui-même ne voulait pas qu’on l’appelât maître ou seigneur : « Cette appellation lui faisait horreur comme une injure et un opprobre1; » et un jour le peuple, au spectacle, lui ayant fait l’application d’un vers : «Ole bon maître! ô le maître plein d’équité! » il s’irrita et fil afficher ce que la langue politique appellerait de nos jours une proclamation contre le peuple qui l’avait offensé par la lâcheté de sa flatterie *.
Mais, pendant ce temps, les provinces lui dressaient des temples et des autels, et il souffrait qu’on le fît dieu.
Cependant des restes de liberté bouillonnaient encore en quelques âmes, et il se fil des essais nouveaux
1 Suet., 52.
* « lndecoras adulationcs repressit. » Ibid.
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de conspirations. « Il y avait, dit l’historien adulateur, des âmes qui ne supportaient pas le bonheur public1. » Fannius Cepio entraîna dans un dessein de cette sorte quelques Romains mécontents, un avocat entre autres, Lieinius Muréna, beau-frère de Mécène, un de ces esprits ardents qui, dans les temps de servilité, prennent l’exaltation pour l’indépendance et la haine pour de la vertu. Un délateur trahit le complot: Cépion fut mis à mort dans une retraite par des soldats ; Muréna prit la fuite; mais le procès fut fait contre l’absent, et comme les lois romaines étaient en ce cas indulgentes, Auguste fit un règlement sur le mode d’opiner dans le jugement. Auparavant le juge inscrivait son vote sur un bulletin, il fut ordonné qu’on volerait de vive voix ; il était superflu d’ajouter que le vole serait une condamnation. Mais les supplications de Mécène obtinrent la grâce du fugitif.
An de R. 751. Ao. J. C. 21. — Auguste alors entreprit des courses dans l’empire. 11 était en Sicile lorsque le peuple de Rome fit quelques troubles pour l’élection des consuls; Auguste rappela Agrippa de son gouvernement de Syrie, et l’envoya à Rome discipliner ces semblants de faction. En même temps il lui fit répudier sa femme Marcelle pour lui donner Julie, la veuve de Marcellus. Puis il s’en alla à Samos passer l’hiver, et de Samos il visita l’Asie, la Bithynie, la Syrie, disposant dans ses courses de la liberté des villes
1 Vell. l'aterc., lib. II.
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et des peuples, recevant les ambassades des rois, et parfois la plainte des sujets contre les rois, réglant les différends, ôtant les trônes, donnant les sceptres. C’est alors que Phraate, roi des Parthes, lui renvoya les drapeaux de Crassuset d’Antoine, triste effacement des derniers désastres de la république. Alors aussi il commença à montrer Tibère au monde. les peuples de la grande Arménie lui avaient demandé de les délivrer de leur roi Artabaze ou Artaxias, et de leur donner Tigrane, son frère, qui était à Rome. Auguste chargea Tibère, de leur amener Tigrane avec une armée ; mais ils prévinrent la délivrance qu’il leur apportait en assassinant Artaxias. Tibère ne fit que paraître; le trône était vide, Tigrane le prit pour le perdre peu de temps après.
Auguste retourna à Samos, d’où il semblait veiller sur le monde, 11 lui vint des ambassadeurs du fond de l’Inde avec des dons d’une magnificence étrange, des tigres, des éléphants, des serpents prodigieux, des animaux rares ou inconnus, et aussi une énorme quantité de perles et de pierreries que portaient huit esclaves nus1; parmi ces présents était un homme sans bras qui bandait un arc et lançait la flèche avec ses pieds, et enfin un philosophe indien, venu tout exprès pour montrer i\ Auguste de quoi était capable en son pays la folie humaine. Ce philosophe, un nommé Zarmare, dit Tillemont, ayant suivi l'empereur à Athènes,
* Strabo, lib. XVI. Flonis, IV, 12. — Oros., Al, 21.
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se fit préparer un bûcher, où il monta en riant, cl- il se brûla en cérémonie pour se couronner de gloire.
An de II. 732. Av. J. C. 20. — Le peuple de Rome, à chaque élection consulaire, recommençait ses agitations ; son caprice était de vouloir qu'Augusle fût un des deux consuls. Il ne voulut en nommer qu’un; ce fut Scxtius Saturninus, et, comme Auguste refusait obstinément d’être l’autre consul, peu s’en fallut que le peuple ne fît cette fois de son caprice de soumission une manifestation de liberté. Un Romain pétulant, qui avait été édile peu auparavant, et qui, dans son édililé, avait capté le peuple, Equatius Rufus, s’offrit à son suffrage pour être consul à la place d’Auguste, et le peuple se tourna vers lui avec sa mobilité accoutumée. Sextius Saturninus lutta contre cette élection, comme il eût fait aux temps républicains. Rome se remplit de trouble ; on se hâta de recourir à Auguste, qui alors se rapprochait de l’Italie. 11 priva le peuple du droit d’élire, et lui-même choisit le second consul. Tout s’acheva par ce coup décisif.
An de II. 733. Av. J. C. 19. — Peu après, Auguste rentrait à Rome. On lui avait préparé des honneurs inusités; le peuple, le sénat, les magistrats devaient aller à sa rencontre et le ramener comme un dieu sauveur. Il échappa à ces hommages en rentrant de nuit dans sa demeure; il se contenta d'un autel qui lui fut érigé avec cette inscription : Fortunæ redici, à la Fortune ramenée.
Pendant son absence le sénat lui avait remis la
charge nouvelle d'intendant général des voies publiques. Il en laissa l’office à deux prêteurs, et peu après on voyait s’élever, au centre de la place publique, la célèbre colonne dite Militaire d'or, point central d’où priaient les directions de tous les chemins de l’empire.
Tout achevait de s’accumuler aux mains d’Auguste. Il ne voulait pas être consul, mais il se laissa remettre la puissance consulaire pour toute sa vie. Déjà il possédait à perpétuité la plénitude de la puissance tribunitienne; il retint de même, mais pour cinq ans, la préfecture des mœurs et des lois, et, quand il fut ainsi armé de toutes les forces, de toules les prérogatives, de tous les titres même de l’ancienne république, le sénat crut bon de s’obliger par le serment à obéir à toules les lois qu’il lui plairait de faire. Auguste le dispensa de cet engagement, comme pour lui laisser un air d’indépendance dans la soumission.
Pendant ce temps, Agrippa avait quitté Rome pur aller combattre les Can labres, qui avaient repris les armes pur la liberté. Cette guerre avait été acharnée et périlleuse. Les Romains avaient fini par n’oser plus attaquer ces puples dans leurs montagnes; Agrippa fut habile à les attirer dans les plaines, et la victoire alors devint facile. Los Cantabres furent domptés pur toujours. Agrippa couronna scs succès par le refus du triomphe; sa modestie fut une préméditation. Plus il lui était dû d'honneur pour ses victoires, plus il sentit qu’elles pouvaient prter d’ombrage. Aussi, dès lors, le
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triomphe devint sans prix, et on se plut à l’accorder pour des succès qui n’étaient point sérieux; c’était une autre façon de ne point troubler la susceptibilité du maître et de lui laisser toute la gloire des succès véritables.
An de II. 754. — C’est en cette année que mourut Virgile, le doux chantre des vertus de Rome, dans un temps qui n’avait plus de vertus. Poète plus parfait que brillant, moins inspiré qu’Ilomère, mais plus délicat, imagination pure et chaste, bien qu’effleurée par les vices publics; sa voix, dans le déclin du paganisme, sembla prophétique : il pressentit un nouvel ordre de siècles, et ces siècles ont gardé sa renommée comme une partie de leur gloire. Il était né dans un petit village près de Manloue; Naples fut son séjour aimé. Il voulut passer en Asie pour achever son Enéide sous l’inspiration des grands poètes et des grands philosophes de la Grèce; il ne croyait pas à la perfection de son œuvre. La maladie le saisit à Athènes, et il regagna l’Italie pour aller mourir à Brindes, à l’àge de cinquante ans. 11 demanda que son corps fût rapporté à Naples, et un tombeau lui fut érigé sur la route de Pouzzoles; c’est là que le voyageur va rêver de ce génie, le plus doux et le plus tendre génie de l'antiquité.
CHANTRE II
Politique d'Auguste. 11 renouvelle le sénat. Reste de lilierté' en quelques âmes. — Autres réformes. Désordre des mœurs. Répression des infamies. Lois contre le luxe. — lavis inlirmé'es |iar l'exaltation des jouissances. Fêles publiques. Combats des gladiateurs. Autres réformes. Jeux séculaires — Essais de guerre en divers lieux. Rapacités proconsulaires. Scandales d'opulence.— Expéditions dans les Gaules. Auguste, du fond des Gaules, dispose du monde. — Génie et modestie d’Agrippa. Il refuse le triomphe. — Auguste à home. Nouveaux monuments. Suite de sa politique. Mort d'Agrippa. — La maison d'Auguste commence à se troubler. Tibère associé A la puissance. Enthousiasme d'adulation. — llrusus dans les Gaules. Premiers instincts de séparation des peuples gaulois. Apparition des Germains. Guerres sur le Rhin. Temple à Auguste à Lyon. Concours de tous les peuples. — Suite des guerres dans la Germanie, llrusus est arrêté dans ses victoires. Sa mort. Jugements de l'histoire. Famille de llrusus. — Tibère succède à son commandement dans la Germanie. Fin de la guerre. Auguste imperator. — Reformes nouvelles d’administration. — lads intérieures. Sénalus-ronsultcs. — lavis politiques -contre les conjurations. — Règlements de police. Auguste poursuit la popularité. Habileté politique. Il est l'idole du peuple. 11 est salué père delà pairie. — Emulation de flatteries. Morts célèbres. — Le deuil entre dans le palais. — Tibère est montré â sa destinée. — Partage de la faveur. — Evénement d'une autre sorte. Naissance de Jésus-Christ. — Rome continue de s'endormir dans les fêtes. Jeux inaccoutumés. — Humiliation dans la famille d'Auguste, Drames domestiques. — L'Orient se trouble. — Ère nouvelle.
An de H. 734. — Auguste, maître absolu de Rome et du monde, se faisait renouveler les commande-
AUGUSTE
raenls et les titres ; ils n’ajoutaient rien à sa puissance, mais, la revêtant du suffrage, ils la rendaient imposante et sainte. Il se fit associer Agrippa dans son pouvoir tribunitien pour cinq ans; puis il modifia l’existence du sénat, vieux pouvoir dont l’ombre était suspecte. Il réduisit le nombre des sénateurs à six cents, par un système de triage où il les fit intervenir eux-mêmes, en leur faisant jurer qu’ils ne choisiraient que les plus dignes; ce fut une occasion de cabale, et Auguste s’effraya un moment de sa réforme. Il y eut un sénateur, nommé Labion, qui conserva dans son choix Lepidus, le triumvir exilé. « N’en connaissais-tu pas de plus digne? lui dit Auguste. — Chacun a son jugement, » répondit le républicain '. Il ajouta qu’apparemment celui-là méritait d’être sénateur, qui était encore revêtu du titre de souverain pontife.
C’étaient des indices d’un reste de liberté, mais perdus dans la soumission universelle. Toutefois, Auguste s’effaroucha de quelques murmures; il suspendit le travail qu'il avait confié aux sénateurs, et il l’acheva lui-même avec Agrippa. Les exclus n’en furent que plus irrités; on leur supposa des pensées «le vengeance. On surprit des commencements de trames nouvelles. Egnatius Rufus, « plus près d’un gladiateur que d’un sénateur, » dit Paterculus, s’était acquis de la faveur dans son édilité. Auguste l’avait laissé grandir en lui continuant la préture, et maintenant Egnatius osait prétendra au consulat. On le crut
1 Sucl., 54.
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capable d’entreprises de meurtre, et on le prévint en l’étranglant dans sa prison avec ses affidés, « morl digne de sa vie, » dil le même historien, sans expliquer autrement le crime ni la punition *.
Le sénat, ainsi refait, représentait mal la dignité de cette assemblée, autrefois maîtresse de la république. Les vieilles familles patriciennes avaient vu leurs fortunes englouties dans les guerres ou dans les proscriptions. La noblesse romaine était ruinée, et la plupart des sénateurs n’étaient pas possesseurs des biens qu’exigeaient les anciennes lois pour le droit de siéger. Auguste y suppléa par les largesses de l’État. Ainsi le bienfait enchaînait l’indépendance, et les sénateurs ne furent plus que des salariés.
Auguste, cependant, tendait à d’autres réformes. Les mœurs étaient devenues infâmes; il ne se faisait plus de mariages, ou bien les mariages couvraient la fantaisie des passions et des vices. Les adultères étaient publics; il n’y avait plus de familles : les vieilles races romaines s’éteignaient dans les turpitudes du célibat. Auguste, par son titre de préfet des mœurs, devait veiller sur ces désordres; mais lui-même les autorisait par ses exemples. Sa vie privée était souillée d’adultères; on savait surtout ses amours avec Terentia, femme de Mécène, son ami. La vie de sa femme Livie était impure, et sa fille Julie commençait à l’effrayer par la liberté de la sienne. Auguste ne put s’attaquer à découvert à ce qu’il y avait de plus vicieux
• Vell. Paterc., lit) II, 98.
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dans les lois du mariage; il se borna à renouveler contre le célibat d’anciens règlements de pénalités, et comme, pour s’y soustraire, les corrompus se mariaient à des enfants, il fixa l’âge de dix ans, au-dessous duquel nulle fille ne pourrait être fiancée; le mariage devait se faire deux ans après : c’est l’indice le plus effrayant de l'état de Rome. Les divorces étaient faciles et se multipliaient chaque jour; Auguste porta des peines contre les divorces qui n’auraient point été motivés par des causes légales. Enfin, il encouragea les mariages légitimes par des récompenses et dota les familles qui auraient plusieurs enfants. Il y eut même une loi contre l’adultère, mais rendue vaine par l’universalité des scandales1. Aussi le sénat s’étonnait de ces répressions; il eut du courage pour défendre la liberté des vices, et, comme Auguste parlait de la nécessité de réformer chaque famille et de contenir par le conseil la passion des femmes, une voix lui demanda par quel conseil il contenait celle de la sienne.
An de lt. 735. Av. J. C. 17. — Il parut plus aisé de faire des règlements contre le luxe. Le luxe est en effet le signe extérieur des décadences; mais, bien qu’il semble pouvoir être facilement atteint par les lois, il finit par s’abriter dans les mœurs. On régla le luxe des repas, celui des noces et des fêtes de famille, frêle barrière contre l’amour des raffinements dans la jouissance des biens et des plaisirs.
1 Sud., 34.
Auguste lui-même infirmait ses lois par l’éclat qu’il donnait aux fêles publiques; luxe funeste, celui-là, et qui allumait dans les âmes l’ardeur des joies violentes, jointe à l’amour de l’oisiveté. Il donna aux spectacles une magnificence inusitée : en tous les temps c’est le moyen assuré de capter les multitudes. Et lpi-mème, dit Tacite, se mêlait aux plaisirs du peuple, autre moyen de le flatter et de le séduire. Ainsi Rome était entraînée en sens inverse des lois qui la devaient corriger. La noblesse, à qui on interdisait le luxe des festins, se jeta dans le luxe des jeux populaires. Tout était contradiction. Des règlements de police prescrivirent la décence dans l’assistance aux jeux publics : les jeunes gens n’y devaient paraître qu’avec leurs gouverneurs; les femmes furent séparées des hommes; il y eut même des jeux qui furent interdits aux femmes; elles purent aller aux combats des gladiateurs, non aux combats des athlètes. Mais les uns et les autres n’en restèrent pas moins infâmes, soit par la licence, soit par l’atrocité.
11 se fit d’autres règlements, quelques-uns sur la vénalité ou la rapacité des juges et des avocats; tout avait besoin de réforme. En même temps Auguste faisait transcrire les livres sibyllins que le temps avait à demi effacés. Ces livres renfermaient les mystères de la destinée romaine, et les pontifes seuls en avaient le secret. Mais cette destinée était accomplie. Ces livres n’étaient plus un objet de superstition, tout au plus étaient-ils un objet de curiosité.
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Les traditions néanmoins restaient sacrées. Il y avait une institution de jeux qu’on appelait séculaires, fête nationale célébrée, en souvenir de la fondation de Rome, par des sacrifices, par des chants, par des spectacles, et aussi par des désordres qui duraient plusieurs jours. Auguste essaya de mettre de la décence dans ces joies; il fit défense aux jeunes gens des deux sexes de paraître aux spectacles de nuit, sans être accompagnés de personnes âgées. Horace a immortalisé le souvenir de ces fêtes séculaires par un chant célèbre*. Le poète sceptique a trouvé des paroles sacrées à mettre dans la bouche du chœur pour invoquer et supplier Ira dieux; on dirait un chant fait pour les temps de foi et de piété.
Cependant la famille d’Auguste s’était accrue : sa fille Julie avait eu d’Agrippa deux fils, Caïus et Lucius. Auguste aussitôt les adopta pour assurer dans sa famille l' hérédité de l’empire, et il leur donna le nom de César.
An de R. 736. .1». J. C. 16. — Alors quelques essais de guerre commençaient à troubler le monde romain. Les Sicambres avaient paru dans les Gaules : c’était comme la première poussière qui se levait, annonçant les torrents d'invasions qui devaient se faire un jour et changer toute la destinée de l’Occident. Les Sicambres « et d’autres Allemands conduits par un nommé Melon, » c’est Tillemont qui parle, avaient battu la
• Carmen scculare pro imperii romani incolumitatc.
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cavalerie romaine et même les légions conduites par Lollius; l’aigle delà cinquième légion était restée en leurs mains, grande ignominie pour l’empire. Auguste crut devoir, de sa personne, aller arrêter les succès de ces barbares ; il laissait à Rome le préfet Slatilius Taurus pour gouverner en son nom ; Agrippa était en Syrie; Mécène suivait Auguste, et avec lui sa femme Terentia l. Le temple de Janus avait été ouvert ; toutefois la guerre eut peu d’éclat, et les Gaules allaient bientôt s’apaiser d’elles-mêmes. L’histoire ne semble appliquée qu’à raconter les dilapidations et les vols infâmes d’un intendant nommé Licinius, ancien esclave, puis affranchi de César, et enfln favori d’Auguste. Cet homme avait le génie de la rapacité proconsulaire, il avait profité de la désignation des deux mois nouveaux, Julius et Auguste, jwur donner à son année quatorze mois de contributions au lieu de douze. Les provinces étaient ruinées; Auguste entendit leur plainte et vit leur détresse. Licinius courut s’absoudre en mettant ses rapines aux mains de son maître. « Auguste eut la faiblesse de se laisser éblouir par l'avantage qui lui revenait d’une si riche proie1. » C’est toute la flétrissure que la liberté de l’histoire, il y a cent ans, osait imprimer à de telles tyrannies.
Ce n’est pas le seul exemple de ce que l’honnête
* Élail-ce un mojen d'imposer silence à ces bruits (aux bruits de Rome sur les amours d'Auguste) que d'emmener avec lui celte dame? (Crcvier.)
* Crcvier.
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disciple du bon Rollin appelle du nom de faiblesse. Un autre affranchi, Védius Pollion1, favori d’Auguste comme Licinius, avait amassé des richesses monstrueuses, et il les étalait avec une audace qui allait jusqu’à la barbarie. Il engraissait ses murènes en leur jetant des esclaves pour pâture dans ses viviers. Un jour, dans un repas qu’il donnait à Auguste, un esclave ayant cassé un vase de cristal, le maître féroce ordonna qu'il fût jeté aux murènes. Le malheureux tomba aux pieds d’Auguste, demandant un autre supplice. Auguste se fit pour lui suppliant, mais Védius restait inexorable. Auguste alors se fit apporter tous les vases du banquet et les brisa de sa main ; celte étrange leçon étourdit le maître, et l’esclave fut sauvé.
Tel était un des amis d’Auguste. Cet homme mourut tandis qu'Auguste était dans les Gaules, il l’institua son héritier; l'empereur ne craignit pas d’accepter l’ignominie de cette fortune.
An de R. 737. Av. J. C. 15. Drusus Lïbon et Cal purnius Pison, consuls. — En même temps que les Sicambres avaient troublé les Gaules, quelques guerres s’étaient allumées dans la Pannonie et dans la Thraee; les Alpes rhétiennes avaient été agitées par des révoltes. Drusus, encore enfant, fut envoyé pour apaiser ces émotions; Tibère, son frère aîné, lui fut donné pour collègue ou pour guide. L’expédition fut rapide,
1 Je remarque que Crevier est exact !i recueillir tous ces récits ; rien n'échappe à son érudition ; ce qui lui échappe, c’est la liberté chrétienne. Et cependant il est plein de foi !
les rebelles, s’étanl laissé atlirer dans les plaines, furent vaincus, le pays fut pacifié ; aux combats succédèrent des établissements de colonies, Drusomagus chez les Rhétiens, Augusta (Augsbourg) chez les Vindéliciens. Horace célébra ces succès, et la postérité classique chante encore ses apothéoses'.
De son côté, Auguste achevait d’apaiser les Gaules par des fondations de villes. Bibracte, la célèbre cité où avait failli se briser la fortune de César, devint Augustodunum (Autun), et Augustodunum fut un centre d’études et d’arts où les jeunes Gaulois allèrent apprendre la servitude sous le nom de civilisation.
An de H. 758. Av. J. C. 14. Licinius Crassus , Cornélius Lentulus, consuls. — Du fond des Gaules, Auguste disposait du monde; les Alpes maritimes étaient réduites en province romaine, en même temps que la liberté était rendue à ceux de Cyzique; Paphos, en Chypre, recevait le nom d’Augusta; les villes dcBéryte, en ^Phénicie, et de Patras, en Achaïe, étaient transformées en colonies, et enfin le Bosphore cimméricn (Chersonèse Taurique) était remis aux mains de Polémon, roi du Pont, à la place d’un concurrent nommé Scribonius, se disant petit-fils de ce grand Mithridate, dont le sceptre brisé donnait encore des alarmes*.
Ce dernier événement n’avait pas été sans importance, et il avait fallu qu’ Agrippa allât montrer son
• Qualcm ministrum fulminis alitem, etc. »
(Cari». . lib. IV, 4.)
* Tillcmont, art. yiii.
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épée sur le Bosphore pour mettre fin à des prétentions de royauté, d’où pouvaient naître des guerres sérieuses pour l’empire. Son nom remplissait l’Orient, la Syrie avait éprouvé sa valeur, tous les peuples admiraient et redoutaient son génie; les Juifs le célébraient plus que tous les autres depuis qu’ils l’avaient vu faire un sacrifice à Jérusalem; il était en un mot la tête et le bras de l’empire. Lorsqu’il parut à Sinope, tout s’apaisa, et Auguste, à ces nouvelles, voulut que le triomphe lui fût décerné; mais, selon sa pratique modeste, il le refusa. Dès lors aussi on cessa de parler du triomphe pour les généraux de l’empire, il fut réservé à la famille du prince ; on se contenta, pour les autres vainqueurs, de ce qu’on appelait les ornements du triomphe : c’étaient la tunique brodée, la robe de pourpre, la couronne et le sceptre d’or, c’est-àdire ce qui resplendit encore lorsque la dignité est évanouie.
An de H. 739. 4r. de J. C. 1 3. — Auguste alors reparut à Rome ; on lui fit des honneurs comme à un dieu, il affecta de les éviter et courut porter à Jupiter les lauriers dont on avait orné ses faisceaux; puis il se remit aux soins accoutumés de l’empire.
les historiens, à cette occasion, le louent de son respect pour les choses antiques, et surtout pour les vieilles gloires de la république. « 11 honorait presqu’à l’égal des dieux, dit Suétone, les grands hommes qui, d’un si petit commencement, avaient porté si haut l’empire du nom romain. » Il couvrit Rome de mouu-
ments élevés à leur honneur, et il l'emplit la place publique de leurs statues : c’étaient, disait-il, des exemples sur lesquels le peuple aurait à juger, et luimême, et les princes des âges suivants. Mais ces exemples n’étaient que des souvenirs, ils n’avaient rien qui pût désormais être imité; ce qui restait de Rome antique, c’étaient des images.
Auguste voulait aussi que les noms fameux fussent dans son sénat, mais ils n’y pouvaient être que comme une décoration; le sénat n’était plus un pouvoir, il était à peine une dignité; chacun le fuyait pour des prétextes de maladie ou de pauvreté.
Toutefois Auguste essaya de faire croire à la liberté des délibérations du sénat, en y laissant discuter parfois ses opinions. C’est un autre artifice qu’a loué l’histoire; elle a même recueilli quelques traits épars qui attestent, du moins, la suite qu’il sut mettre dans sa politique. Cet homme, qui s’était plongé dans les barbaries du triumvirat, devenu maître absolu, fut soigneux à éviter les caprices de la colère et les emportements de la toute-puissance. Mécène, dit-on, le tempérait par ses conseils. Un jour, il s’aperçut qu’ Auguste, en son tribunal, allait porter quelques sentences de mort; il écrivit sur un bulletin ces deux mots : Surge, camifex (lève-toi, bourreau), et les lui fit passer. Auguste se calma, et il n’y eut pas de sang versé.
On ne saurait s'étonner que l’histoire ait été prompte à l’admiration de cette politique. Il y a des
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temps où c'est une justice de glorifier les hommes pour le mal qu’ils ne font pas à l’humanité.
Rome, d'ailleurs, s’était mise hors d’état de se gouverner elle-même ; c'est ce qui rendit facile le gouvernement d’Auguste. Dès son retour des Gaules, il s’était revêtu de la charge de grand pontife, qu’il avait laissée à Lepidus, le triumvir, jusqu’à sa mort. C’est en celte qualité qu’il fit rassembler deux mille volumes grecs et latins de prédictions de toutes sortes, qui, à cette époque tourmentée d’une vague attente de nouveauté, s’étaient répandus dans l'empire, et il les fit tous brûler, ne laissant subsister que les livres fameux des sibylles, qu’il fit déposer et sceller sous une statue d'Apollon*.
An de R. 740. .4». J. C. 12. — Peu après mourait Agrippa; il avait été l’auxiliaire le plus habile de l’ambition d’Auguste, le conseiller le plus savant de sa politique, l’instrument le plus souple de ses desseins. 11 avait eu la plus grande part à la victoire d’Actium, et, depuis, il avait porté son génie et son épée partout où la fortune d’Auguste semblait fléchir. Auguste, de son côté, avait su s’attacher cette nature faite pour servir aux desseins d’autrui. « Vertu antique, dit Veileius Paterculus, invincible à la peine, à la veille, au péril, très-habile à obéir, mais à un seul, ardent à commander à tous les autres, prompt au conseil comme à l’exécution*. » Agrippa avait semblé fuir la
1 Suct., 31. — Tac. Ann. lib. VI, 12.
* Vell. Paterc., lib. 11, 79.
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renommée ; il s’effaçait pour être utile. C'est pourquoi l’histoire l’entrevoit à peine. Déjà on était entré en des temps où la gloire serait suspecte; Agrippa avait deviné ces temps. Son crédit fut grand, parce qu’il se contenta de servir, et sa modestie fut un calcul d’habileté.
Agrippa avait moins négligé les richesses; il laissa de grands héritages, soit au peuple, soit à Auguste ; au peuple des jardins et des bains publics, restés célèbres sous son nom ; à Auguste, la Chersonèse de Thrace, « dont on ne sait, dit Tillemont, comment il était devenu seigneur. »
11 avait eu une fille, nommée Vipsania, de sa première femme Attica, fille d’Àttieus, et puis cinq enfants de sa femme Julia, fille d’Auguste, entre autres Agrippine, réservée à une destinée pleine de grandeur et d’infortune.
A la mort d'Agrippa, la maison d’Auguste commença à se troubler. Tibère avait épousé Vipsania, sa fille; il la répudia pour épouser Julia, sa veuve, cette fille d’Auguste, dont la vie était déjà souillée de vices : telle était la sainteté des mariages.
Auguste lui-même détermina Tibère à ce mariage nouveau, qui allait le rapprocher davantage de l’empire. Calculs de puissance où la famille perdait son intégrité ! Puis Auguste associa de plus près Tibère à ses travaux. Les Pannoniens venaient de faire des révoltes; Auguste l’envoya pour los réprimer. En même temps, Drusus allait contenir les Sicambres, qui avaient reparu dans les Gaules.
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Ici l’adulation de Velleius Palercnlus touche au délire poétique. « Dieux bons ! s’écrie-t-il , quelles œuvres miraculeuses nous avons accomplies dans l’été suivant sous la conduite de Tibère César ! » Et il dit ces œuvres avec enthousiasme : « Toute la Germanie traversée, des nations d’un nom inconnu réduites par nos armes, les Chauques reçus en obéissance, toute leur jeunesse, infinie en nombre, immease de corps, abritée par des retraites assurées, venant se livrer avec ses chefs, et, enveloppée de nos légions brillantes sous les armes, tomber aux pieds du tribunal du général romain ! » Et il continue de la sorte, gâtant sa narration pittoresque par une adulation servile1.
La gloire de Drusus dans les Gaules, d'abord moins applaudie, parut bientôt plus réelle. C’est par les Gaules que s’étaient montrés toujours pour Rome les grands périls. Bien que soumises depuis César, elles s’ouvraient d’elles-mêmes aux invasions, et il semble que ce fut pour elles, comme une vengeance de la conquête, de se laisser pénétrer par des populations encore indomptées. Cette remarque va désormais s’appliquer à trois cents ans d’bisloire; tandis que l’empire s’efforcera .de s’assimiler les Gaules par les lois, par les arts, par tous les expédients de la domination, on verra les Gaules se laisser aller à une séparation instinctive de l’empire, et chercher l’indépendance jusque dans la barbarie.
< Lih. il. toc.
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Ce n’est point le lieu de remonter aux origines des peuples qui, parla Germanie, prenaient la route des Gaules. Cimbres, Sicambres, Usipiens , Teuctères , Bructères, Chamaves, Angrivariens, Catles, Chauques, Chérusques, Frisons, Suèves, tels sont les noms sous lesquels s’étaient montrées tour à tour vers le Rhin, depuis deux cents ans, des populations venues pour la plupart des bords du Danube et de la Vistule, et qui, s’étant à la longue établies en diverses contrées de la Germanie, finirent par n’étre connut» que sous le nom générique de Germains. C’est sous ce nom que Tacite devait plus tard décrire si merveilleusement leurs coutumes. Nations éparses et barbares, c'est par elles que devait tomber la civilisation romaine, c’est-à-dire l’asservissement du monde.
L’apparition des Germains sur le Rhin n’avait pas manqué d’exciter un certain frémissement dans les Gaules. L’émotion s’était accrue par la mission donnée à Drusus, de faire un relevé des richesses gauloises. Ce qu’on appelait le cens était une partie du secret de l’empire; mais, à cet expédient, s’en ajoutaient d'autres, et particulièrement l’art de diviser les hostilités par des choix d’alliance, ou de désarmer la soumission en l’entourant de flatterie, et la faisant même participer aux honneurs de la domination.
Drusus était allé sur le Rhin, et, après quelques combats, il avait fait un traité avec les Frisons; puis il s’était replié sur Lyon, et là il avait convoqué toutes les Gaules à une solennité faite pour étonner les peuples.
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U s’agissait de dédier un temple, élevé en l'honneur d'Auguste, au confluent de la Saône et du Rhône. Soixante peuples gaulois avaient été appelés à concourir à cette érection; chacun d'eux y avait envoyé une statue. C’était un triste monument de la lâcheté humaine, ignominie égale pour celui qui appelait de tels honneurs et pour ceux qui consentaient à les rendre. La dédicace de ce temple se fit avec une grande pompe. Des envoyés de toutes les Gaules étaient présents ; c’est par la honte que l’empire enchaînait les vaincus. On célébra des jeux autour de ce temple, et l’étourdissement des fêtes fit oublier la servitude. Ces jeux devaient se renouveler tous les ans ; ils durèrent, en effet, jusqu’aux premières années du troisième siècle de l’ère chrétienne, où la dignité humaine retrouvée les fil enfin disparaître1.
Cependant les barbares continuaient leurs invasions sur le Rhin. Il y eut un moment où Rome trembla, et la voix du prince fit entendre au sénat cette parole sinistre : « Si on n’avisait, l’ennemi pourrait en dix jours paraître en vue de la ville*. » Mais c’étaient des alarmes exagérées; Drusus attaqua sur leurs propres terres les Usipiens et les Sicambres, et, pour faciliter la guerre, il creusa un canal pour la communication du Rhin avec i’Issel. Ses travaux furent gigantesques, et il en reste encore des traces ; le génie des Romains, dans l’empire, fut de dompter les fleuves et les montagnes.
1 Tillcinont, art. iv.
* Vcll. Pat., lib. II.
Dans la république, leur gloire avait été de dompter les hommes.
AndeR. 741 et 742. ,4p. J.C. 11 et 10. — Les campagnes de Drusus dans la Germanie eurent de l’éclat ; Tibère, de son côté, faisait la guerre dans la Pannonie cl dans la Dalinatie, et L. Pison, qui fut plus tard préfet de Rome, combattait dans la Thrace contre « un Yologèse1, grand pontife de Bacchus, qui employait l’autorité de la superstition pour satisfaire son ambition et sa cruauté. »
Dans la Pannonie, comme dans la Germanie, les armes romaines avaient été heureuses. Après de brillantes victoires, les soldats de Drusus lui avaient décerné le titre d’ Impcralor, général vainqueur, et le sénat lui avait décerné l’ovation. Tibère avait également reçu des honneurs militaires; mais Auguste prit pour lui la gloire et les litres de ses généraux. On était arrivé à un temps où il était suspect de mériter des honneurs, dangereux ou inutile de les décerner.
Il y eut pour Drusus un moyen de se passer des récompenses de César; ce fut de mourir au milieu de ses victoires.
*4h de R. 745. Av. J. C. 9. — Sa troisième campagne l’avait conduit par delà le Wescr, jusqu’aux rives de l’Elbe. Les Chérusques, les Suèves et les Sicambres avaient réuni leurs multitudes, et déjà ils se partageaient en espérance les fruits de la victoire Les femmes, avec leurs enfants, grossissaient
1 Tillcmont, art. iv.
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ces flots de combattants, et telle était, dit Orose, la férocité de ces barbares, que les mères broyaient leurs enfants sur la pierre, et de leurs os brisés se faisaient des armes contre les Romains, « deux fois parricides, ajoute-t-il, dans ce meurtre de leurs enfants1. »
Drusus s’avançait toujours contre ces multitudes forcenées; l’Elbe l’arrêta. Là, disent les historiens, un fantôme s’offrit à lui : « Téméraire, où vas-tu? lui dit-il. Les destinées ne te permettent pas de passer outre ; ici est la fin de tes victoires et de ta vie. »
Il y mourut, en effet; les uns disent d’une chute de cheval, les autres disent de maladie. Une rumeur fil entendre le mot de poison, et Suétone, qui rapporte ce murmure, fait des dissertations pour le réfuter1. On supposait que la gloire de Drusus était importune à Auguste; on parlait de ses vœux pour le rétablissement de la république, et ainsi croyait-on assez motivé le soupçon d'un crime. Crédulité injurieuse, cl qui accusait déjà le caractère des temps nouveaux. Tacite, l'inexorable, dit néanmoins qu'Auguste « ne se laissa aller au meurtre d'aucun des siens1. » Drusus en particulier lui était cher, et, bien que sa gloire pût lui faire ombrage, il ne sentait pas moins qu’elle était un ornement de l'empire. Ce qui est certain, c’est qu’Auguste fit rendre au jeune héros les plus grands
1 Orose, VI, 21.
5 Dion. — Ep., Tit. Liv. — Suel., ïib. 50; Cliiud. 1.
1 Ann. I, 6.
honneurs. 11 alla jusqu’à Pavie au-devant de ses restes ramenés à Rome ; les chevaliers romains et les (ils de sénateurs portèrent son corps au champ de Mars, pour y être brûlé avec pompe. En même temps le sénat lui décernait le titre héréditaire de Germanique. On lui érigea des statues ; on lui dressa un arc de triomphe sur la voie Appienne; on lui éleva jusqu’à des autels, et Auguste voulut que, tous les ans, les armées romaines allassent lui rendre sur le Rhin des honneurs comme à un dieu.
Quant à l’histoire contemporaine, elle répondait à cet enthousiasme par ses accents accoutumés d’idolâtrie. « Jeune homme, dit V. Palerculus, doué d’autant et d’aussi grandes vertus qu'il soit donné à la nature mortelle de les contenir, ou à l'éducation de les perfectionner, on ne saurait dire si son génie convint plutôt aux œuvres de la guerre ou aux arts de la paix. Ce qui est certain, c’est que la douceur ci f agrément de ses moeurs, et ce partage égal de dignité envers ses amis et envers lui-même, fut quelque chose d’inimitable'. »
Drusus laissait de sa femme Antonia, fille de Marc- Antoine et d’Octavie, trois enfants, dont deux étaient réservés à de dramatiques destinées : Germanicus, digne de la renommée de son père; Claudius, plus connu sous le nom de Claude, nom souillé plus tard d'ignominie, et une fille, Livia, qui fut mariée à Drusus, fils de Tibère. Sa mort fut opportune; il mourut
' Vell. Pal., Il, 97.
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dans la gloire, et ne pressentit pas les jours funestes de sa famille.
Cependant, au premier bruit de sa mort, Tibère était accouru de la Pannonie ; Drusus avait couvert le Khin d’immenses travaux exécutés pour la défense des Gaules. C’étaient des ponts, des canaux, des forts, des flottes, attestation d’un génie puissant et actif. 11 fut aisé à libère de rendre la confiance aux années romaines, que la mort de Drusus avait consternées, et de contenir les barbares. 11 put même accompagner les restes de son frère à Home, et là, après les solennités funèbres, recevoir l’ovation qui lui avait été décernée à lui-même pour ses exploits de Pannonie et de Dalmatie.
An de R. i\ 4. Av. J. C. 8. — Puis il ivlourna sur le Rhin , refoula la plupart des barbaivs par delà l'Elbe, cantonna les autres en deçà du Rhin, dépeupla de la sorte les régions envahies, enfin imposa la paix à toute la Germanie.
te succès furent brillants; Auguste permit enfin que Tibère reçût le litre militaire d'imperator; mais eu même temps il se l’attribua à lui-même; il l'avait déjà pris quatorze fois comme pour attester que toute gloire était sa gloire; les généraux qui gagnaient des batailles étant ses lieutenants, c’est à lui que revenait l’honneur de leurs victoires. Il voulut cependant cette fois que Tibère reçût le triomphe, et lui-même se borna à aller déposer un laurier aux pieds de la statue de Jupiter. L. Pison avait de son côté continué de frapper
les Thraces de son épée, et tout l’Orient était soumis. Alors la paix couvrit le monde, et le temple de Janus fut fermé pour la troisième fois.
Celte paix devait durer douze ans, et c'est dans celte tranquillité de toute la terre qu’allait apparaître bientôt le Sauveur des hommes. Le monde faisait silence, comme dans l’attente d’un événement immense et plein de mystère'.
Ces années de paix furent remplies par des actes d’administration; l’histoire ne les rapporte pas dans l’ordre des dates; mais dans la confusion des récits se révèle encore le génie de l’empire.
L'application d’Auguste n’avait point cessé de paraître garder les formes et les noms anciens des magistratures, en retenant pour lui la réalité de tous le* pouvoirs. C'est ce qui lit que les candidatures sérieuses manquèrent à des charges qui n'étaient plus que des fictions. Il en fut ainsi du tribunal, puissance autrefois si redoutée et si enviée. Les sénateurs, d’après une loi de Sylla, pouvaient seuls aspirer au tribunal; mais comme ils ne le recherchaient point, Auguste autorisa les chevalière à le poursuivre’ , moyennant un cens d’un million de sesterces3.
1 Oros., VI, 22.
* Dion., I, Ai. — Suct., Aug. 40.
5 Deux ccnl quatre mille cijuj cent quatre-v ingts francs d'apres les calculs de M. Lclronnc. — Deux cent douze mille francs d'après le Dicl. des monnaies de M. Girod. Je citerai souvent ce livre de M. Girod, publié en 1Î127. V usez à la fin du présent volume la note sur la valeur et la comparaison des monnaies.
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Quant au sénat, il raviva sa discipline intérieure, comme pour lui faire accroire que sa dignité était survivante. Les délibérations furent réglées, les rites sacrés renouvelés, les formes des sénatus-consulles définies; savante décoration de la servitude.
Il ne restait guère d'ardeur, à Rome, que pour la poursuite des charges lucratives. Auguste imagina de soumettre la brigue à des cautionnements déposés en ses mains, et qui étaient confisqués, si les candidats avaient employé des moyens de corruption. Cela put ressembler à un impôt levé sur la convoitise.
11 fit des lois politiques pour s'abriter contre le péril secret des conspirations, une entre autres qui concernait les esclaves. Dans les procès criminels contre les maîtres, d’anciennes lois interdisaient de mettre leurs esclaves à la question. On craignait que les trames n’échappassent de la sorte à la répression; et il fut réglé que les esclaves d’un maître accusé pourraient être achetés par la république ou par le prince, et rien alors ne s’opposa plus à ce qu’on soumît les malheureux aux tortures, et qu’on leur arrachât des témoignages contre ceux à qui ils avaient cessé d'appartenir. Telle était la sécurité cherchée contre les complots.
Il y eut des lois meilleures, une entre autres, favorable aux mœurs domestiques, laquelle accordait des privilèges aux pères et aux mères de plusieurs enfants, à savoir, l’exemption des droits sur les successions collatérales, et la préférence pour la nomination aux emplois.
Il on fui ainsi do quelques règlements de police, on en (il pour la sûreté et pour l’ornement de la ville; on en lit sur les incendies, sur les aqueducs, sur le guet de nuit; on intéressa fous les citoyens à se proléger mutuellement, et ces règlements méritent encore d’être cités et imités aujourd'hui pour leur sagesse1.
Auguste, au milieu des soins du gouvernement, était attentif à se ménager la faveur publique. Il affectait la simplicité et il se mêlait aux jeux du peuple, gardant toutes ses coutumes et s'associant à toutes sis joies. Ainsi au renouvellement de chaque année il recevait les dons de chaque citoyen, et offrait les siens en échange. Suétone parle même d’une pratique étrange; tous les ans, il se faisait mendiant et tendait la main au peuple qui lui remettait des menues pièces de monnaie; c’était, disait-on, un vœu qu’il avait fait à la suite d’un songe: il y a des temps où l'extrême despotisme se fait absoudre par l'extrême abaissement. Tout ne lut pas faux cependant dans les vertus d'Auguste; il ne manquait point d’humanité : il vint souvent au secours des populations par ses largesses, et comme il recevait des dons immenses, parfois il les appliqua à réparer des malheurs publics*. Fidèle aux vieilles amitiés, on vantail son indulgence pour las inimitiés obstinées. On sait la liberté qu’il donna à ses conseillers de le reprendre; c’est par là que Mécène eut longtemps auprès de lui de l’autorité. Toutefois à la lin
1 liion, 55. — Sud.. Aug. Ji5.
* Sud., Aug. 01
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son crédit s'était épuisé, « par une fatalité, dit Tacite, qui ne permet pas à la faveur d’être éternelle, soit que la satiété vienne aux uns, quand ils ont tout donné, ou aux autres, quand ils n’ont plus rien à recevoir'. »
Toujours est-il que par les artifices d’une conduite toujours maîtresse d’elle-même, Auguste était devenu l’idole du monde. Servilité ou affection, toutes les classes de la société romaine étaient à ses pieds. S il s’éloignait, on l’appelait par des vœux; s’il reparaissait, on l'accueillait avec enthousiasme. Il était à Anlium, lorsque le sénat lui décerna, au nôm du peuple entier, le titre de père de la pairie. Il le refusa; mais étant rentré à Home, le peuple le poursuivit avec cette appellation comme il entrait au théâtre, et puisMessala, dans l’assemblée du sénat, lui jeta ces paroles soudaines: « César Auguste, et que ceci soit bon et fortuné à toi et à ta maison (car nous pensons de la sorte faire fies vœux pour la félicité perpétuelle de la république), le sénat, d'accord avec le peuple romain, te salue père de la patrie. » Et Auguste, dit Suétone, versant des larmes lui répondit en ces termes: «Rien ne manque à mes vœux, pères conscrits; et que puis-je désormais demander aux dieux immortels, sinon qu’il me soit donné de voir cette affection que vous me témoignez, me suivre jusqu'à la fin de ma vie*! »
Partout c’était une émulation de flatteries ; mais,
* Ann. III, 20.
* Sue!., 58.
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comme il arrive, dans les temps serviles, l'adulation finissait par être infâme. Des pères de famille, en mourant, lui léguaient leurs biens; des villes lui dressaient des autels; des provinceslui élevaient des temples. Ainsi, à force d’excès, l’amour était un mensonge, et le culte était une lâcheté. C’est parmi ces empressements d’idolâtrie qu' Auguste reçut la quatrième prorogation de la puissance impériale. Il n’avait d'abord reçu la souveraineté que pour dix ans; puis, à deux reprises, il avait souffert qu’elle fût prorogée de cinq ans; formule merveilleuse pour en assurer la durée par la liberté apparente laissée au peuple qui la déférait. Cotte fois c’est pour dix ans, qu'il consentait à l’accepter encore; et chacun affectait de penser qu’il ne cédait que par un effort de sacrifice à la violence qui lui était faite.
Vers ce temps eurent lieu des morts célèbres, celle d’Octavie, sœur d'Auguste, mère de Marcellus si longtemps pleuré; celle de Mécène, l’ami d’Auguste et le patron des poètes; celle d’Horace, le chantre de la gloire et des plaisirs.
An de It. 745-740. .de. J. C. 7 et 6. — La tristesse entrait dans le palais d’Auguste, et l’avenir s’assombrissait. Près de lui grandissaient Caïus et Lucius, que sa fille Julie avait eus d’Agrippa, et qu’il avaitdéclarés Césars, successeurs de l’empire; ils étaient tout jeunes encore; l’un avait quatorze ans, l’autre onze; mais l’un et l’autre couraient au-devant de leur destinée par la pétulance d’un orgueil précoce : la flatterie déjà
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les exaltait, et autour d'eux naissaient des nuages.
Auguste crut politique de mettre en regard de ces ambitions prématurées la renommée de Tibère. 11 le laissa entrer dans le consulat avec Cn. Pison, et lui permit de jouir du triomphe pour ses exploits dans les Gaules; puis il lui déféra la puissance tribuni tienne pour cinq ans. Mais en môme temps il l’envoyait en Arménie, où s’étaient déclarés quelques troubles; et Tibère* au lieu d’obéir, s'en alla, vivre à Rhodes comme un simple particulier; autre indice de blessures secrètes, par où se révélait un avenir troublé'.
Caïus et Lucius l'estaient maîtres de la faveur. Ils ne savaient rien des mœurs anciennes de la république, et facilement ils s’étaient accoutumés à l’idée de tout soumettre à leur fantaisie. Le peuple aussi se plaisait à exalter leurs caprices. Lucius, un enfant, s’en allait se faire applaudir au théâtre, et un jour il lui vint à la pensée de demander à la multitude le consulat pour son frère Caïus; on lui répondit par des applaudissements; Auguste affecta de redouter un si grand honneur pour un âge si tendre, mais il céda à la popularité; « sous le semblant de la résistance, dit Tacite, il nourrissait Tardent désir de voir Caïus et Lucius appelés princes de la jeunesse, et désignés consuls*. » Le sénat acheva ces jeux de politique; Caïus fut dé-
1 ■ On rend bien des raisons de cette retraite qu’on peut voir dans les historiens ; — et on en rend beaucoup, parce rpi'nn ne sait pas la véritable. • — Tillcniout, art. X.
* Ann. 1. 3
claré pontife, et il prit rang parmi les sénateurs; il avait quinze ans et il venait de revêtir la robe virile. Trois ans après, les mêmes honneurs étaient déférés à Lucius. Ainsi Rome voyait ses antiques dignités devenir un jouet d’enfants. Tout était changé dans sa destinée, et Tibère pouvait de loin épier à l’aise sa propre fortune dans ces étonnants caprices de la puissance et de la faveur.
Alors un événement d’une autre nature se passait silencieusement dans un coin de la Judée, et cet événement allait changer la face de toute la terre.
L’année où se consomme cette révolution est douteuse dans la chronologie romaine. Les uns la fixent à l’ffjt 747 de linmr' ; Auguste est consul pour la douzième fois avec Cornélius Sulla ; c’est l'an 27 de l’empire. Les autres, Tillemonl et Bossuet, la fixent à l’an 754*; ce qui fait un vide de quelques années dans l'histoire. El en effet, à ce moment, le monde semble suspendu dans sa marche et comme arrêté par une attente mystérieuse. « Victorieux par terre et par mer, dit Bossuet, Auguste ferme le temple de Janus. Tout l’univers vit en paix sous sa puissance, et Jésus-Christ vient au monde. »
Auguste avait, trois ans auparavant, ordonné un dénombrement général du monde romain. Quirinius, qui avait été consul, était chargé de présider à ce dénombrement en Syrie, et pour obéir aux ordres de
1 C.rcvier, Hist. des Empereurs.
1 Tillemonl, .luij., art. xu. — Bossuet. Dise, sur l'Ilisf. univ.
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l’empire, Marie el Joseph, deux noms couverl.s alors d’une sainte obscurité, mais marqués de Dieu pour une gloire ineffable, partirent de Nazareth, ville de la Galilée, et arrivèrent en Judée, dans la ville de David, qui s’appelle Bethléem1. On sait le reste de cette mystérieuse naissance du Sauveur des hommes. Une étoile illumina l’Orient; des voix chantèrent dans le ciel: « Gloire à Dieu dans les hauteurs, et sur la terre paix aux hommes de bonne volonté ! » Le monde entier tressaillit d’espérance; mais aussi l’enfer frissonna. La rédemption de l'humanité s’annonça par une sanglante barbarie. Ilérode était roi de Judée, tyran féroce, qui avait rempli son palais de meurtres: il avait égorgé sa femme et trois de ses fils; effrayé de la naissance du Messie, il ordonna de faire mourir tous les enfants nouveau-nés de la Judée pour atteindre celui que les prophéties avaient désigné sous le nom de roi. Son atrocité fut vaine, les parents de Jésus avaient fui en figvpte, et peu après il mourait lui-même, laissant un nom à jamais maudit. Il avait partagé ses filais entre trois fils qui lui restaient : à Archélaüs il donnait la Judée, l’Idumée et la Samarie; h Philippe, la Trachonite; à Ilérode Antipas, la Galilée. Auguste effaça le litre de roi que devait porter Archélaüs; il lui donna le titre d’ethnarque, ehej de la nation .
An de 11. 749-750. — R.ome cependant continuait
1 F.v. sec. Lvc.
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de suivre sa destinée; le monde élait immobile; le peuple romain s'éloignait dans les fêtes et dans les joies de ses théâtres. Les histoires mentionnent des jeux inaccoutumés : trente-six crocodiles réunis dans le cirque Fiaminien transformé en lac, et un combat d’hommes contre ces monstres; puis un combat naval dans un bassin creusé à cet effet, de dix-huit cents pieds de long sur deux cents de large, où manœuvraient trente vaisseaux de guerre ; ainsi charmait-on la servitude par des spectacles prodigieux.
Auguste ne délaissait pas pour cela l’affermissement de sa puissance. Il fortifia l’organisation des gardes prétoriennes en leur donnant des chefs pris dans l’ordre des chevaliers1, comme si l’ordre sénatorial lui eût promis moins de zèle et de sécurité.
Mais, d’autre part, l'humiliation entrait dans sa famille par les scandales effrontés de sa fille Julie. « De même, dit Tacite, que la fortune fut propice à Auguste par rapport à la république, elle lui fut ennemie par l'apport à sa maison !. » Il avait élevé soigneusement sa fille : à une nature heureuse s’unissaient les charmes d’une éducation brillante et polie; mais la facilité des vices, dans une élévation entourée de flatteries, fit de cet éclat de beauté et d’ornements un péril pour la dignité de sa vie. «Déjà elle avait souillé son premier mariage avec Agrippa ; devenue la femme de Tibère, elle le dédaigna comme étant nii-
* Tac., Ami. IV, 5.
a Ann. III. 24.
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dessous d’elle, et, entourée d'une cour de corrompus, on la vit se donner nuit et jour en spectacle à Rome, et étonner par ses scandales une société sans pudeur1. » « Oublieuse d'un tel père et d’un tel époux, dit Velleius Paterculus, qui retrouve ici l’énergie de l’histoire, elle s’était permis toutes les licences d'une femme, mesurant la grandeur de sa fortune à la liberté de ses débauches5. »
Auguste, qui d’abord n’avait pas vu ou avait feint de ne pas voir cette perversion, fut obligé à la (in de la réprimer. 11 se tint renfermé plusieurs jours dans son palais comme pour cacher sa honte; là il délibérait seul s’il ne ferait pas mourir cette fille qui le déshonorait5; et comme, sur ces entrefaites, une affranchie du nom de Pliœbé, affidée des débauches de Livia, mit fin à ses jours en se pendant : «J’aimerais mieux, dit Auguste, être le père de cette Phœbé. » Enfin il déféra au sénat les infamies de sa fille par un mémoire que son questeur alla lire en son nom. 11 publiait l’ignominie pour justifier la punition ; mais il ne fit pas que l'histoire ne portât sur ces drames domestiques des jugements contraires ; Auguste lui-même devait être atteint par d'affreux soupçons : on était en des temps où la croyance dépassait toutes les énormités.
Quoi qu’il en soit, le mariage de Julie et de Tibère
I.ib. Il, Siiel
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fut rompu avec éclat, et Julie fut reléguée dan» l’ile de Pandataria, sur les côtes de la Campanie (aujourd’hui Sainte-Marie), où elle devait vivre à l’état d’esclave. Scribonia, sa mcre, qu’Àuguste avait répudiée trente-huit ans auparavant, le jour de la naissance même de Julie, put aller partager sa solitude; mais ses complices de débauche furent punis de mort ou d’exil. C'était d'abord, dit Velleius Paterculus, Julius Antonius, singulier exemple de la clémence de César : violateur de sa maison, il vengea lui-même son crime; il était lils du triumvir; puis « Quintius Crispinus, couvrant une perversité rare par une horrible effronterie; Appius Claudius, et Sempronius, et Scipion, et d'autres d'un nom moins brillant appartenant aux deux ordres ; et tous furent punis comme s’ils avaient souillé la femme du premier venu, lorsqu'ils avaient souillé la fille de César et la femme de Néron. » Un dirait une plainte contre l’indulgence d’Auguste. Tacite, au contraire, accuse l’excès de la punition. « En aggravant, dit-il, sous le nom de religion violée, de majesté outragée, une faute divulguée entre hommes et femmes, il sortait de la modération des ancêtres et des termes de ses propres lois '. »
Contraste imprévu de jugement entre deux historiens, l’un servile toujours, l’autre toujours implacable!
Pendant ce temps, l’Orient s’était de plus en plus troublé. Tigrane, qu’ Auguste avait établi au trône d'Ar-
1 Ann. III, *24.
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niénie, avait laissé, à sa mort, un sceptre incertain à son fils et à sa fille *, et Auguste le leur avait arraché pour le remettre à Àrtavasde ou Artabaze *. Les Arméniens avaient chassé celui-ci à son tour, et les Romains l’avaient en vain soutenu de leurs armes. Les Arméniens s’étaient donné un autre Tigrane, et Phraale, roi des Partîtes, était accouru, soit pour les assister, soit pour tirer profit de leur anarchie.
Alors Tibère avait disparu de Rome; Auguste aimait peu pour lui-même les hasards de la guerre, il remit à Caïus César le soin d’aller contenir l’Orient, où il devait paraître sous le nom de son (ils5. Caïus n’avait alors que dix-neuf ans; Lollius, qu'on avait vu dans les guerres malheureuses de Germanie, lui fut donné pour modérateur. « Allez, dit Auguste à son fils d adoption, je vous souhaite la valeur de Scipion, la popularité de Pompée, et ma fortune1. » A son approche, le roi des Parthes s’effraya ; il était monté au trône en tuant son père, qui avait de même tue le sien; celte succession de parricides lui donnait peu de confiance dans le sort des armes, il courut se soumettre, et figrane, laissé seul en face des Romains, ne devait pas tarder à subir leurs conditions de paix.
Ici l’histoire entre dans l'ère qui va désormais régler la chronologie du monde.
' Tac., /la». 11, 5.
1 Tilleinonl, art. xil.
* Vcll. Pater , liv. 11, 101-102.
* Mut., de Fort. rom.
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Auguste avait, peu d’années auparavant, l’an 741 de Home , rétabli l’ordre du calendrier romain, qui, depuis César, avait été faussé par l'inadvertance des pontifes1. L’a» 754 de Home , Rome arrivait à la trente-deuxième année depuis la bataille d'Actium, qui avait mis fin à la république, à compter du 1" janvier, qui avait précédé celte bataille. C’est celte trentedeuxième année, qui est la première par laquelle s’ouvre l’ère de Jésus-Christ, Père chrétienne , l’ère de la rédemption du monde. Ici écoulons et suivons une docte autorité.
« Presque toutes les personnes habiles, dit Tillemont, conviennent que Jésus-Christ est né avant ce lemps-là, et nous avons marqué sa naissance dès la vingt-septième année d’Auguste, selon l’opinion la plus commune aujourd’hui parmi les savants. Mais comme cette opipion n'est pas reçue de tout le monde et qu’elle ne changera pas la manière de compter les années établies depuis plusieurs siècles, nous nous conformons à cet usage, et nous ne comptons les années de Jésus-Christ que depuis celle-ci, qui eut pour consuls L. Æmilius Paulus, avec Caïus César, petillîls d’AugusLc. »
* Le joui' bissextil ne vait être introduit qu'aprés quatre années révolues, et les pontifes f 'aient introduit au commencement de chaque quatrième année ; cela faisait une somme de douze jours, au lieu de neuf, sur une évolution de trente-six ans. 11 fallut douze ans nouveaux pour réparer cette différence, et puis quatre ans encore pour donner beu à une intercalation nouvelle d'uu jour, ce qui devait conduire à l'an de Rome 7ô9.
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Le docte écrivain ajoute celle note, qui est un éclaircissement nécessaire de la chronologie :
« 11 faudrait commencer les années de Jésus-Christ au 25 décembre, que nous croyons être le jour de sa naissance, et cela s’est fait longtemps en certains pays. Mais notre usage est de les commencer au 1er janvier suivant, avec l’année romaine et les consulats. » Maintenant reprenons la suite des événements.
CHAPITRE
lVu d'événements. — Tibère supporte niai sa relraile à Rhodes. — Perspective d’avenir. Les deux Césars. Morts nouvelles. Adoptions. — Faveur de Tilière. Auguste le rapproche de lui. Angoisses d’Auguste. Conjuration de Cinna. — Fléaux dans Rome. Nouveaux règlements d'administration. — Morts célèbres. Révoltes et troubles en divers lieux. Guerres dans la Germanie. Terreurs d'Auguste, l’n moment calmées, puis renouvellées par le désastre de Yurus, — Récits dramatiques. Auguste songe h venger les légions. Chagrins domestiques. Suites des guerres. Auguste associe Tibère à l’empire. Derniers actes ]>oli!iqucs. Lois nouvelles. Dénombrement du peuple romain. Transformation de l’État. Pressentiments publics. — Uésitalion dans le choix d'un successeur. Auguste meurt. Tibère est maitre. Jugements de l'histoire.
De H. 754. De J. C. 1 *. — Peu d'événements s’offrent à l’histoire. Caïus Julius César est consul avec Æinilius Paulus. L’attention de Rome reste fixée sur l’Orient, où la paix s’achève avec les Partîtes.
De J. C. 2. — Une autre année s’ouvre; c’est Vinicius, aïeul de celui à qui Vell. Paterculus adresse scs livres d histoire, qui est consul avec Alfenus, qui de cordonnier est arrivé par son génie à ce qui fut l’ex-
1 Je suis lu chronologie de Tilicmont.
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pression de la souveraineté dans la république, et qui reste dans l’empire le premier honneur.
Caïus a une entrevue avec Phraate, le roi des Partîtes, dans une île de l’Euphrate; il se fait entre eux un échange d’hospitalité, et la paix est sanctionnée dans ces rapports intimes. Phraate révèle à Caïus quelques perfidies de Lollius, « esprit plein de duplicité et de fourberie, » dit Patcrculus1; il s’élail enrichi des dons qu’il imposait aux rois d’Orient, profilant de la guerre comme de la paix, et c’est lui qui avait semé des dissensions entre Caïus et Tibère; la révélation de ses noirceurs irrita Caïus, qui l’éloigna de lui, cl Lollius se donna la mort.
En même temps une guerre nouvelle se levait dans la Germanie: Vinicius y est envoyé; ses armes sont heureuses, et les honneurs du triomphe lui sont décernés; mais la guerre n’était pas finie.
Tibère cependant supportait mal sa retraite à Rhodes; souvent il avait supplié Auguste de lui jternieltre de la quitter, s’excusant d’avoir fui Home pour n’ètre pas un objet de défiance en regard de la fortune des Césars, Caïus et Lucius. Auguste, gardant ses rancunes, lui avait fait de sa retraite un exil, et Tibère, esprit souple autant qu'envieux, affectait la soumission et attendait la fortune. La mort de Lollius lui était propice, et sa faveur ayant cessé de paraître redoutable à Caïus, Auguste enfin le laisse reparaître, mais en
* « I'iena versuli fl suixloli consiüa. # (V. l’iilorc., lilj. II).
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lui faisant une loi de vivre à Home dans l’obscurité.
De J. C. 5. — Tout reposait sur les deux Césars ; mais celle espérance n’allait pas tarder à s’évanouir, f.e jeune Lucius venait d'être envoyé en Espagne avec un commandement militaire; il fui surprisà Marseille par la mort. Peu après, Caïus était frappé à son tour. Il était allé porter la guerre dans l’Arménie, où se nourrissaient encore des troubles. À la place de Tigranc, roi protégé par les Parlhes, il avait mis au Irène Ariobarzanc, un homme de génie, Mède d’origine; mais dans les combats il avait reçu une grave blessure, qui le condamnait à renoncer désormais à la guerre. Abattu, languissant, il n’aspirait plus qu’à mourir dans un coin de l’Asie; Auguste le rappela en Italie, et il mourut dans son voyage à Limyre, dans la Lycie. Ainsi tombaient les desseins d’Auguste; il avait destiné ces deux petits-fils d'adoption à la perpétuité de sa maison; leur mort soudaine ne lui laissa que Tibère pour soutien de l’empire; de là des rumeurs atroces et qui attestaient le caractère funeste des temps nouveaux' : on supposa que Livie, femme d’Auguste et mère de Tibère, n’avait pas été étrangère à ces deux morts. Tacite, selon son habitude, laisse à cette occasion échapper un seul mot, et ce mot est un doute sinistre’; c’est son grand art de faire croire aux crimes par i’ambiguïté des soupçons; l’histoire toutefois exige plus de clarté, et Tacite mérite davantage d’être
' Tac., Ann. lib. I, 5.
■ • Mors fato [ Topera vel novercæ Liviæ dolus abstulit. s
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écouté, quand il résume en quelques lignes la révolution qui se fait dans le palais. « Néron, dit-il, survivait seul de tous les beaux-fils d’Auguste; aussitôt vers lui se portent toutes les pensées; Auguste le prend pour son fils, pour collègue de l’empire, pour participant de la puissance tribunitienne, et il le montre aux armées, non plus comme auparavant, avec les artifices obscurs de sa mère, mais avec la provocation manifeste des vœux publics. Car cette femme s’était tellement emparée de la vieillesse d’Auguste, qu’il relégua dans l’île de Planasia1 son petit-fils unique, Agrippa Posthume, esprit étranger à toute culture d’élégance et dont la force corporelle avait quelque chose de sauvage, mais à qui toutefois on n’avait à reprocher aucune infamie1. »
Cet Agrippa était fils d' A grippa et de Julie; il avait une sœur du nom de sa mère, et digne d’elle par les licences de sa vie; Auguste la relégua à Trimète, île du golfe de Venise. Elle avait épousé Paulus, qui de son côté était suspect de conspiration; ainsi Auguste était comme solitaire, et sa famille était en proie aux ignominies et aux terreurs.
Par là s'explique la faveur de Tibère. Auguste le rapprocha de lui non par affection , mais par nécessité; il n’avait plus à choisir un héritier de sa puissance, il prit celui que lui avaient laissé tant de morts. Toutefois
1 « Nunc dicitur Pianota, Italiam inter ot insiitam Cnrsicam. » (Brnl. Nnt., in Tac.)
1 Tac. Ann., lib. I, 5.
il redoutait son génie, et la vie de retraite qu’il avait menée à Rhodes n’avait rien ôté à la défiance de son caractère sombre. A Rome, depuis son retour il avait également vécu dans le silence; mais l’énergie de sa dissimulation était comme un présage, et Auguste avait pu pressentir ce que promettait à l’empire un génie d’homme qu’on avait vu tour à tour avide de l’éclat des guerres, et capable de s'enfermer huit ans dans les espérances mystérieuses de la politique. Aussi, dans un discours prononcé à l’occasion de la puissance trihunitienne déférée à Tibère, Auguste avait laissé, dit Tacite, «échapper quelques mots sur ses penchants et ses habitudes, comme s'il les eût notés seulement pour les excuser1. » L’avenir commençait donc à se montrer, et l’empire s’y laissait aller, poussé par une force plus impérieuse que les précautions de la sagesse et de la peur.
C'est parmi ces secrètes angoisses qu’ Auguste donnait ses soins au gouvernement de Rome et du monde. Une cinquième prorogation de la puissance souveraine venait de lui être déférée; il se mit à raffermir la discipline intérieure de l’Étal; il révisa le sénat, lui adjoignit des membres nouveaux et lui donna des censeurs, fil des règlements de police, et régla en particulier les formes de l'affranchissement des esclaves et les conditions auxquelles les esclaves pouvaient devenir citoyens.
1 T;ir., Ami. lili. I. 10.
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L'Étal semblait paisible, et neanmoins des haines fermentaient dans le secret. C’est alors qu’éclata une conspiration célèbre, celle de Cinna.
Cinna était petit-fils de Pompée, et il avait hérité de pensées et de passions qui n’étaient guère en rapport avec les habitudes romaines. « A Rome, dit Tacite, tout était en paix; rien de changé dans les appellations des magistratures; les plus jeunes étaient venus au monde depuis la bataille d'Actium; les vieillards même étaient nés dans l’horreur des guerres civiles; que restait-il d’hommes qui eussent vu la république ’? »
Cinna, esprit aventureux, ne se jota pas moins dans la témérité d’un complot. Mais il eut des affidés, et ses affidés le trahirent. Auguste, qui jeune avait eu du courage pour proscrire, s'eitraya, vieillard, delà nécessité de punir. Sénèque a raconté ses angoisses* et le génie tragique a fait de cet épisode d’histoire un drame plein de générosité et de grandeur.
Au dire de Sénèque, la femme d’Auguste, Livia, ne fut pas étrangère au dénoûment de la tragédie. Tandis qu’Auguste allait de la vengeance à la pitié, de la colère à la peur, se demandant quelle serait la fin de tant de supplices, et ce que valait la vie, s’il la fallait payer du sang de tant de jeunes Romains armés contre lui de poignards, Livie l’aborda avec ces paroles : « Admettez-vous le conseil d’une femme? Faites ce que font les médecins; dès que les remèdes connus sont im-
1 Tac., Ann. lit). I, 3.
’ Son. de Clem. I. 9.
puissants, ils recourent à des remèdes contraires. La sévérité ne vous a point profité; après Salvidienus, il vous a fallu frapper Lepidus; après Lepidus, Murena; après Murena, Cœpio; après Cœpio, Equatius, pour n’en pas nommer d’autres dont il est triste de dire les entreprises; essayez si la clémence ne vous serait point meilleure. Pardonnez à Cinna; il est en vos mains; il ne |>cul point vous nuire, il peut servir votre renommée. » Et à ces mots Auguste se sentit comme soulagé de ses terreurs. Un conseil était convoqué; il l’éloigna, appela Cinna tout seul auprès de lui, et l’ayant fait asseoir, il lui parla en ces termes : « Je te demande une grâce, Cinna, c’est de ne me point interrompre; écoulemoi, tu me répondras. Je l’ai trouvé, Cinna, dans le camp de mes ennemis; né plutôt que devenu mon ennemi, je l’ai laissé avec la vie ton patrimoine entier; aujourd'hui tu es heureux, et ta richesse fait que, vaincu, lu es aux victorieux un objet d’envie. Tu as souhaité le sacerdoce, et je te l’ai donné de préférence à plusieurs dont les pères avaient combattu avec moi. El après que je t’ai de la sorte prodigué les bienfaits, tu formes le projet de me tuer... » A cette parole Cinna s’écrie que cette folie est loin de sa pensée. « Tu ne tiens pas ton engagement, dit Auguste; il est convenu (pie lu ne m’interrompras pas. Tu le prépares à me tuer, dis-je. » Et il lui désigne le lieu, les affidés, le jour, l’ordre de. l’exécution, le nom de celui qui doit frapper. Et lorsqu’il le voit saisi, et celte fois muet, « non plus par la convention, mais par la conscience, »
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il ajoute : « Quel est ton dessein? Est-ce d'être prince à ma place? Je plains le peuple romain, si je suis le seul obstacle à ton ambition. Mais vois! tu ne peux défendre ta maison. Tout à l’heure, dans une affaire privée, lu as été vaincu par le crédit d’un affranchi. Ainsi, rien ne t’est plus facile que de t’armer contre César! Je le veux, si seul j’empêche la réussite de tes espérances. Mais auras-tu l’aveu de Paulus, et de Fabius Maximus, et des Cossus, et des Servilius, et de cette masse de nobles, non-seulement de ceux qui portent vainement de beaux noms, mais de ceux qui sont un ornement de leurs images? » Et il continua à parler de la sorte pendant plus de deux heures, comme pour faire durer le seul châtiment qu’il voulût infliger au coupable. « Je te donne une seconde fois la vie, Cinna, dit-il à la fin ; une première fois je l’avais donnée h Cinna ennemi; aujourd’hui je la donne à Cinna traître et parricide. Que de ce jour l’amitié commence entre nous ; voyons qui de nous deux attestera une foi meilleure, moi qui t’aurai donné la vie, ou toi qui me la devras ' . »
Puis il le déclara consul pour l’année suivante; Cinna fut vaincu et Rome s’émut de cette clémence. Il n’y eut plus dès lors de conspirateurs.
Rome fut en proie à d’autres fléaux : des tremblements de terre, le débordement du Tibre, des commencements de famine la désolèrent, et Dion signale
' Son., de Clem. lit). I. cap. ix.
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une éclipse fie soleil comme indice de malheurs plus effroyables. On chassa de Rome des multitudes d’esclaves et d’étrangers, et le trésor d’Auguste fournit du blé au reste de la population ; à Rome, c’est l'Etal qui subvenait aux besoins publics par un système de largesses et de dons, auquel participaient les tributs de
toute la terre.
Alors aussi se firent des règlements nouveaux pour l’organisation des armées. Dion rapporte que, au temps d’Auguste, Rome avait vingt-trois ou vingt-cinq légions, outre six mille soldats pour la garde de la ville, sept cohortes du guet et dix mille prétoriens préposés à la garde de l’empereur*. Il y avait, de plus, des troupes auxiliaires fournies par las provinces, dont le nombre égalait au moins celui des troupes romaines; ce qui fait supposer près de quatre cent mille hommes tou jours sur pied pour la défense de l’empire. La paye des soldats était devenue régulière ; autrefois, après leur service, ils recevaient des distributions de terres qui n’étaient le plus souvent qu’une dépossession des propriétaires ou des vieux colons *. Auguste avait voulu que cette sorte de récompense fût remplacée par une somme fixe d’argent que le prétorien devait recevoir après douze ans, et le légionnaire après seize ans. L’habitant des champs put ainsi vivre en paix dans son domaine; mais il arriva que la rétribution des soldats
1 Voj. aussi Tac., Ann. IV, 5.
1 Ou sait les vers fameux tic l’égloguc :
.... Vcleros misrato cnloni.
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devint médiocre, dans la cherté progressive des choses vénales. De là quelques murmures, qu’Auguste apaisa en augmentant la rétribution fixe des soldats1, et cotte énorme dépense fut à la charge d’un trésor qu’il institua sous le nom de trésor militaire. Tous les peuples et tous les rois concoururent à former ce trésor par des dons privés; puis un décret du sénat porta qu’il serait entretenu par un impôt d’un vingtième, prélevé sur les successions collatérales et sur les legs testamentaires. Un moment, ce surcroît de charges fil naître des plaintes dans le peuple, bien que les plus pauvres eussent été exemptés de ce droit. L’impôt n’en devait pas moins subsister; on y ajouta même le droit de un pour cent à percevoir sur toutes les choses vendues, et ainsi fut assuré l'entretien du trésor militaire. Le peuple se tut, et l'organisation de l'armée fut dès lors l’organisation définitive de la servitude romaine*.
A ce moment, l’histoire mentionne quelques morts célèbres, en particulier celle de Pollion, un vieux débris de la république, et qui était resté comme une protestation vivante contre l’empire. Orateur, poète, historien, c’était un des beaux génies de cette époque lettrée; il avait quelque temps suivi le parti d'An-
1 II porta à vingt mille sesterces celle îles prétoriens, — selon M. Lgtronne, 4.002 fr.; à 12.000 celle des légionnaires, — selon le même, 2,45.1 fr. — Selon M. Girod (l)ict des Monnaies), 20,000 seslerees
t,252 fr. 50 c., 12,000 — 2,550 fr.
* Voy. le chap. de Tillemont sur les troupes romaines, sur la pave -les soldats, sur le rongé, etc. Ang., art. VI.
toine. Les lionles de Cléopâtre le déterminèrent A sortir des partis ; il ne garda que la liberté de ses opinions, et elle le rendit imposant et redoutable, même aux vainqueurs. Auguste le caressait, mais il ne désarma pas son indépendance. Poil ion laissa un lils, Asinius Gallus, digne de son père par son génie et aussi par sa fierté ; mais, réservé pour cela même à une périlleuse destinée. Asinius Gallus avait épousé Vipsania, cette première femme répudiée par Tibère; ce mariage ne devait pas tarder à lui être fatal.
Une autre mort fut celle de Messala. Caractère différent de Pollion, mais d’une culture égale, Quintilien le loue pour son éloquence et pour sa bonne grâce. Dans les temps où tombe la société politique, on aime à rencontrer quelques âmes fermes et pures, qui gardent, ne fût-ce que par le goût des lettres, quelque chose de la dignité qui n’est plus.
An de J. C. 4 et 5. — Cependant le monde étai^ troublé çà et là par des révoltes. Fæs Germains avaient reparu; c’était pour les Romains un sujet d’alarme, et Paterculus s'écrie : « Une immense guerre s’était allumée. » Néanmoins Vinicius avait suffi d’abord „ pour arrêter le péril ; mais il fallait occuper Tibère. Il* fut envoyé sur le Rhin, et le temple de Janus, fermé depuis douze ans, fut ouvert.
Dans la Dalinatie et dans la Pannonie, les révoltes s'annonçaient comme devant être également formidables. Partout éclataient des soulèvements; il y en eut dans lTsaurie, dans la Mauritanie, dans la Nar-
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daigne. C’était la haine des exacteurs romains qui armait les peuples ; la misère faisait ce qu’eût fait autrefois la liberté.
* La Judée eut aussi ses événements. Archélaüs, ce fils •l'IIérode, qu’Auguste avait laissé aux Juifs sous le titre d’ethnarque, les avait irrités par son despotisme; ils se plaignirent à Auguste, ce souverain des rois. L’ethnarque fut entendu à Rome et condamné. Peu après, on le reléguait à Vienne, dans les Gaules, et la Judée devenait une province romaine, soumise à un intendant, sous la juridiction du gouverneur de Syrie.
Tibère cependant avait déjà refoulé les Germains par delà le Rhin; les Caninéfales1, les Àltuaniens’, les Bructères étaient tombés sous ses coups, et il était allé frapper à leur tour les Chérusques au delà du Weser. Ce fut sa première campagne.
Àn de J. C. 5. — La deuxième année, sous le consulat de Gn. Cornélius Cinna Magnusel de L. Valerius Messala Volusus, il recommença ses batailles et s’avança jusqu’à l’Elbe avec ses légions, tandis que sa flotte allait se montrer à l’embouchure du fleuve ; ce double appareil effraya les barbares, qui demandèrent la paix. Auguste, à ces nouvelles, prit le litre d'imperator, qu’il avait pris déjà quatorze fois, et le laissa prendre pour la quatrième fois à Tibère \
1 Ile file des Balaves.
1 Des bords de la Lippe.
5 Volt. Paterc., lib. II.
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Cependant la Germanie n’était j»as entièrement paeiliée. Tandis que la partie occidentale s’était soumise, la partie orientale prenait les armes avec un appareil inusité, et qui annonçait l’inspiration d’un homme savant dans la guerre et dans la politique.
Un chef marcoman, qui avait passé sa jeunesse à Itoine sous la laveur d’Auguste, et qui savait les arts et les vices de la civilisation, Maroboduns, « barbare «le nation, non d'intelligence, » dit Paterculus, imagina de concentrer les forces germaines vers la Bohème, et là il attira tous ceux «pii fuyaient la servitude. Bientôt on le vit, avec le titre de roi, dominer ces vastes régions, se composer une armée de près de quatre-vingt mille hommes, et menacer dans le lointain les frontières de l’Italie. Borne, en effet, commença de s’alarmer, et Tibère eut ordre d’aller attaquer ce grand ennemi dans son domaine. Tout annonçait un vaste système de guerre. Tibère, avec un lieutenant déjà renommé pour ses exploits sur le Rhin, Scxtius Satnrninus, s’apprêtait à envahir la Bohême; mais tout à coup éclata un autre péril : les Fannoniens et les Raima tes, dont les révoltes éparses avaient semblé contenues par l’activité de quelques légions, venaient de profiter du mouvement qui allait porter la guerre vers le fond de la Germanie, et, conduits par deux chefs, chacun du nom de Bâton, on les vit assembler brusquement des multitudes armées, et menacer l'Italie d’une irruption effroyable. Deux cent mille hommes divisés en trois corps marchaient, les uns vers la Macé-
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doine, les autres vers Trieste; le reste gardait le pays. Au bruit de cette invasion, Rome trembla; on crul voir la ville aux mains des barbares. Citoyens, vieux soldats, chevaliers, patriciens, esclaves même, tout s’arma à la fois, et Tibère eut ordre de changer son plan de guerre. Il fil la paix avec Maroboduns, et courut aux périls présents.
Déjà Cecina Severus, qui commandait dans la Mésie, vers le Pont-Euxin, avait devancé la défense en courant aux Pannoniens, qui assiégeaient Sirmich; puis parut Messalinus, lieutenant de Tibère, courant aux Dalmales, du côté de Salones. Enfin se montra Tibère avec quinze légions et une force égale de troupes auxiliaires. « Tibère, dit l’historien adulateur, ne crul jamais opportune l’occasion d’une victoire qu’il eût à payer du sang des soldats; pour lui, le parti le plus glorieux fut toujours le parti le plus sur. Songeant au devoir avant de songer à la renommée, jamais il ne soumit le conseil du chef à l’opinion de l’armée, mais toujours la conduite de l’armée à la sagesse du chef1. »
Ai i de J. C. 7 el 8. — Quoi qu’il en soit de ces apologies, Tibère évita les hasards des batailles el, par ses lenteurs calculées, contint les irruptions. Auguste même craignit qu’il n’entràl dans les desseins de Tibère de faire de ces lenteurs un moyen de prolonger la guerre pour perpétuer ses commandements, el il
' Yell. Patcrc., lit). 11, I lü.
pensa l'exciter en lui envoyant les levées d'Italie avec Germanicus, fils de Drusus, un nom montré dès lors à la renommée ; mais Tibère justifia son système on forçant les Pannoniens à la soumission.
Cecina Severus, au contraire, ,en voulant hâter la «pierre, s’était exposé à des défaites. Il avait été obligé de regagner la Mésie, envahie par des ilôts de Sarmates; puis, ayant voulu de nouveau se retourner vers les Pannoniens, il s’était laissé envelopper de tous les côtés, et son armée ne s’était sauvée que par des efforts extrêmes de courage. Il avait vaincu néanmoins; mais sa victoire avait été sanglante. Il fallut que l’année suivante Tibère , secondé de Germanicus , achevât d’éteindre cette guerre par des coups décisifs et pleins d’éclat.
.4» de J. 9. — Les Dalmates, poursuivis par le fer et par le feu, n’eurent pour défense extrême que de s’enfermer dans deux villes, Andélrium, près de Salones, et Arduba ; la première fut assiégée par Tibère, la seconde par Germanicus. L’une et l’autre sc défendirent avec courage, mais Arduba avec frénésie. Les femmes voulaient périr plutôt que de se rendre, et, comme les hommes étaient résolus d’ouvrir les portes, elles allumèrent de grands feux et s’y jetèrent avec leurs enfants. L’un des chefs des révoltés, le Dalmate Bâton, ayant paru devant le tribunal de Tibère, se montra digne d’une autre fortune. Tibère lui demandait les motifs de sa révolte. « C'est à vous, Romains, qu’en est la cause; pour paître vos troupeaux,
AUGUSTE
vous envoyez des loups, non des bergers. » Les gouverneurs romains exerçaient, en effet, l’autorité par les exactions, et les provinces étaient comme en proie à la perversité et à l'avarice; la révolte n’était qu’un effort désespéré contre la souffrance.
Celte fois néanmoins elle avait eu tous les caractères d’une grande guerre entreprise pour l’indépendance, et aussi elle avait jeté la terreur dans Home et dans l’ilalie. « Jamais, depuis les guerres puniques, dit Suétone, ne s’était montrée une guerre plus formidable'. » Auguste était surtout épouvanté; on l’avait vu s’avancer du côté de Rimini comme pour épier de plus près les événements, cl, quand la soumission des révoltés fut achevée, il laissa éclater sa joie et permit au sénat de prodiguer à Tibère tous les honneurs. La victoire, au reste, était féconde; elle rendait les Romains « maîtres de toute celte étendue de pays qui est bornée par l'Ilalie, la Norique, le Danube, la Thrace, la Macédoine et la mer*. »
Mais la joie d’Auguste fut courte ; cinq jours après, tombait à Rome la nouvelle d’une catastrophe effroyable. Une armée romaine avait péri tout entière dans les forêts de la Germanie.
L’auteur de ce grand désastre était P. Quintilius Varus ; il avait été consul et gouverneur de la Syrie, et là on avait vu, dit l’historien, sa passion pour l’or. « Pauvre, il avait trouvé la province riche; riche, il
1 Suet., Tib. tC.
* tell. Paterc., lit). II, liô.
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la laissa pauvre1. » Envoyé dans la Germanie, au moment où toute l’attention était captivée par les guerres des Dalmates et des Pannoniens, il se mil à gouverner sa province comme en pleine paix, cherchant ce qui pouvait rester de rapines dans un pays ruiné, étalant le luxe, affectant la magnificence et tentant les révoltes par la sécurité. C’était un esprit borné, un de ces hommes que la faveur élève et qui semblent prédestinés au malheur des Etals.
Il y avait au centre de la Germanie un peuple indompté, les Chérusques ; entre leurs chefs brillait « un jeune homme, de race noble, fort de la main, prompt de 1 esprit, génie au-dessus du barbare, portant l’ardeur de sa pensée dans le visage et dans les yeux. L’indolence du gouverneur lui fut une occasion de crime, pensant, non sans raison, que nul n’est plus facilement accablé que celui qui ne soupçonne point de danger, et que d’ordinaire le commencement du malheur est la sécurité*. »
Arm in, ou Àrminius, c’était le nom de ce barbare, ayant conçu son dessein de révolte, y fit entrer les tribus voisines, et il s'appliqua à envelopper dans ses pièges l’esprit même de Yarus. Il avait servi dans les armées romaines; ce lui fut une raison naturelle de se montrer dans le camp do Yarus et sous sa tente, affectant l’amitié et la confiance; Yarus put se croire au milieu de nations paisibles, à qui il rendait la
1 Tillemmil, ail. XV.
4 Vcll. Pateit., lit). II.
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justice sur son tribunal, laissant ses légions dispersées et ne voyant aucun indice de péril.
Il fut toutefois averti par un chef germain, fidèle à Home, du nom de Ségeste, qu’une vaste trame le menaçait. Varus ne le crut point. « Ainsi voit-on souvent, dit encore Paterculus, que Dieu, voulant changer la fortune, obscurcisse, corrompe les conseils, de telle sorte, ce qui est le comble des maux, que ce qui arrive paraisse ne pas arriver sans justice, et que le malheur même devienne un crime. »
Tout à coup donc, au sortir d'un festin où Aririinius s’était trouvé, Varus apprend que les cantons germains sont en armes, que les légions éparses au loin sont attaquées, et que les troupes d'Arminius accourent pour le surprendre lui-même dans un défilé. Varus éperdu veut tenter la défense. Trois légions lui restent; elles sont l'élite des légions romaines. Mais l’attaque est soudaine, immense; des multitudes pressent les Romains surpris. Aux ténèbres de la nuit s'ajoute l’horreur d’une tempête; nulle disposition militaire n’est possible. On ne peut ni fuir ni combattre, et la mêlée n'est bientôt qu’un massacre. Varus désespéré ne sait alors que mourir; il se perce de son épée. Quelques chefs se tuent comme lui; d'autres se livrent avec leurs arn es. Numonius Vala veut s’ouvrir un passage avec la cavalerie des légions; il est partout enveloppé, et il périt avec tous les siens. Des trois légions, nulle n’échappe au carnage; quelques prisonniers sont vivants. Arminius, du haut d’un tribunal,
les l'ail amener devant lui, et les condamne tous à mourir. Alors on les égorge avec des raffinements de cruauté. Les tribuns et les centurions sont mis à mort, comme des victimes, sur les autels des dieux, au milieu des forêts. Le supplice des autres n'est qu’un jeu; on les met en croix, on les déchire avec des flèches. On s’amuse surtout à torturer ceux qui ont servi aux exactions du gouverneur; un jeune Romain, Cœlius Caldus, pour échapper à cqj> barbaries, se brise la tète avec sa chaiue de fer. La vengeance s’exerça jusque sur le corps de Varus. Ses soldats l’avaient enfoui dans la terre pour le dérober aux insultes; on le découvre, on le inutile, ou disperse ses membres. Jamais armée romaine n’avait passé par un si fatal désastre; les drapeaux et les aigles restaient aux mains des barbares. L’aigle seule de la troisième légion fut sauvée par celui qui en avait la garde ; il la détacha de la pique, la cacha sous son baudrier et s’alla cacher lui-même dans un marécage. Telle avait été la destruction des légions de Varus, et c’est cette nouvelle qui était venue troubler à Rome la joie des victoires de l ibère et de Germanicus. Auguste resta comme foudroyé; il prit le deuil, laissa croître sa barbe, et sa douleur ressembla à du délire. On le vit, en ses 1 fansports, se frapper la tête sur les murs de son palais, et, dans une sorte de frénésie, il s'écriait : « Varus, rends-moi mes légions. » Son désespoir accrut l’épouvante; Rome crut voir approcher les barbares. La garde veillait sur les murailles comme dans un danger
Aiir.rsTF..
présent. Feu à peu toutefois les terreurs se calmèrent. La Gaule était paisible; les Germains n’avaient rien tenté au delà de cette extermination de Varus et île ses légions. Auguste songea à la vengeance, et il chargea Tibère d’une guerre nouvelle à porter sur le Rhin.
l)e J. C. 10. — Auguste vieillissait, et les chagrins dévoraient sa vie. Cotte même année, il eut à punir les désordres de sa petite-fille, et son palais devenait de plus en plus solitaire. Néanmoins il s’occupait encore des soins de l’État. Il essaya surtout d’attaquer le célibat, qui pour les nobles romains était devenu une violation effrontée des mœurs domestiques. Déjà des lois avaient été faites contre ceux qui ne se mariaient point, ou même qui n’avaient pas d’enfants. Les chevaliers demandaient l’abolition de ces lois ; Auguste au contraire les aggrava par une loi célèbre qu’il fit porter par Pappius et Poppée, qui étaient consuls subrogés, et qui eux-mêmes n’étaient point mariés. Los chevaliers opposaient à ces lois l’exemple des vestales qui ne se mariaient point; Auguste alléguait leur vœu de chasteté, et disait qu’il fallait donc que les violateurs de la pudeur se soumissent à être punis comine elles. La loi fut mise en vigueur, mais elle devait être plus faible quela corruption; il y a des temps où il n’est pas permis aux lois d’être meilleures que les mœurs publiques.
Cependant des levées nouvelles s'étaient faites, non sans de graves difficultés, par la terreur qu’inspiraient toujours les barbares, et aussi par suite de l’amollissement des âmes et de l’aversion du service militaire.
I.F.NPIRF, ROMAIN
On vit dans Home un spectacle étrange, les Romains se cacher dans les ateliers d'esclaves, ou se couper les deux pouces; quelques-uns furent condamnés à mort, d’autres eurent leurs biens confisqués; tous furent notés d’infamie1. Les consuls Cornélius Dolabolla et C. Junius Silanus ainsi que Tibère étaient allés faire la guerre sur le Rhin; cette fois, tout se borna à montrer aux barbares des ar rées fortement conduites, à refouler les irruptions, à ravager les terres, à brûler les bourgades, à dominer toute la Germanie par la terreur.
De J. C. 11. — Il en fut de même dans la deuxième campagne, sous le consulat de M. Æmilius Lcpidus et de C. Statilius Taurus. En présence d’une guerre conduite avec un tel mélange de fermeté et de prévoyance, Ârminius ne jouissait pas sans alarmes, dans ses forêts, de sa victoire sur Yarus; c’était pour le moment la seule vengeance qui fût possible, et elle avait rendu à Auguste sa sérénité. « Mon Tibère, écrivait-il à son gendre, entre tant de difficultés et dans ce grand amollissement des gens de guerre, je ne pense pas qu’il eût été possible de se conduire avec plus de prudence que tu ne l'as fait; et aussi tous ceux qui ont partagé tes travaux déclarent qu’on peut dire de loi : un seul fuir scs lenteurs a relevé l’Etui »
Toutes les lettres d'Auguste étaient remplies de témoignages semblables, tant ses alarmes, avaient été profondes! Bientôt il mit le comble à sa gratitude en
' Merci, pollice Irunci. Poltrons, selon Festns. — Sud.: Rio., i.vi, 2Ô.
- Sud . m. 21.
admettant Tibère au partage égal de son pouvoir, soit dans les armées, soit dans les provinces1. Le sénat et le peuple ratifièrent par leurs suffrages le décret qui faisait de Tibère le collègue de l'empire; et c’est alors que Tibère put venir recevoir le triomphe qui lui avait été déféré pour ses victoires de la Pannonie et de la Dalmatie. Auguste voulut présider à cette solennité, et Tibère alla tomber à ses pieds pour lui faire hommage de sa gloire.
De J. C. 12. — Germanicus était alors consul. Il v avait sur la destinée de ce brillant jeune homme ch* vagues inquiétudes, et Auguste, dans son décret sur le partage de l’empire, l’avait recommandé au sénat, de même qu’il avait recommandé le sénat à Tibère*. Auguste, à son déclin, semblait pressentir après lui des dissensions et des malheurs; il pensa protéger Germanicus en lui remettant de grands commandements dans les Gaules et sur le Rhin; peut-être il luttait davantage sa destinée.
Quoi qu’il en soit, Auguste achevait sa vie parmi les soins et les alarmes de l’empire. 11 était âgé de soixante-quinze ans, et sa vieillesse était depuis longtemps fatiguée. A mesure qu’il s'était senti défaillir, il avait fortifié sa puissance, s’appliquant à détruire ce qui restait des droits anciens, restreignant les délibérations du sénat ou les élections du peuple, et ramenant à soi toute l’autorité des vieilles magistratures.
' WH. Palerc.. lit». II, rap. 121.
* Itio, lih. ’ifi.
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(1 s’était forme un conseil privé, composé «le Tibère cl de ses autres enfants adoptifs, des deux consuls en exercice, et de vingt sénateurs qu’il se réservait de choisir; ce conseil résumait tout l’empire, et ses actes étaient les lois sous lesquelles fléchissait le sénat comme le peuple.
Dans ce renouvellement de l’état politique de Home, les lois de police furent aggravées. L'interdiction du feu el de l'eau, c’est-à-dire la peine de l’exil devint plus rigoureuse, et au lieu de laisser aux bannis le choix de leur retraite, il lui décrété qu’ils ne pourraient s’établir qu’aux lieux où ils seraient relégués. Des lois furent faites contre les libelles diffamatoires, lois protectrices d’abord, et plus lard oppressives de la liberté des citoyens. Il y avait une loi ancienne, dite de majesté, qui avait eu pour objet la répression des attentats contre la république. Auguste rendit celte loi applicable aux libelles, «ému, dit Tacite, de la licence de Cassius Severus, qui avait diffamé par d’insolentes satin» des hommes et des femmes illustres. » Premier exemple, qui devait avoir des imitations fatales'.
D’autres règlements furent meilleurs. Il y en eut contre les devins et les astrologues, ces abuseurs du peuple. Il y en eut au sujet des gouverneurs de provinces, à qui il fut interdit de se faire décerner des actions de grâces par les peuples qu’ils avaient gouvernés, expédient infâme que quelques-uns commençaient
1 Tarit., Anu. I. 72 ri IV, 21.
à pratiquer pour être absous de leurs rapines et glorifiés même de leurs rrimes.
Il y avait à Home une autre coutume qu’Augusle avait essayé vainement de déraciner: c'était celle des chevaliers, qui, emportés par la fureur des jeux du cirque, y combattaient comme gladiateurs; étonnant contraste! Ils fuyaient la guerre, et ils couraient à ces meurtres d’esclaves; signe manifeste d’une grande altération de l'honneur et du courage: la frénésie des jeux avait remplacé la passion du patriotisme. Une loi avait été faite pour interdire cescombatsaux chevaliers; mais la fureur n’en avait été que plus excitée. Auguste pensa que la liberté ferait ce que n’avait pas fait la défense; mais Rome tout entière, hommes et femmes, était emportée par ce goût du sang versé dans les jeux; c’est par cet amour sauvage du meurtre que devait périr le paganisme.
De B. 761. l)e J. C. 15. — Ainsi s’en allait Auguste à la fin de son empire. Sous le consulat de L. Munatius Plancus et de C. Silius, il se fit proroger encore pour dix ans la puissance impériale, tandis qu'il continuait à Tibère la puissance du trihunat; il le montrait au monde comme son successeur, et tout se faisait dans le gouvernement au nom de l’un cl de l’autre.
Cette année s’acheva le dénombrement du peuple romain, qui se trouva être de quatre millions cent trente mille citoyens; le reste de la population n’était point supputé; on sait que les esclaves n'étaient pas tenus pour hommes; quant aux peuples alliés, ils étaient
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admis seulement au droit de cité; et les provinces enfin n’élaient que sujettes. C'est donc à ce peuple de quatre millions de citoyens qu’obéissait tout l’univers.
.lu de Home 765. De J. C. 14. — Une année nouvelle s’ouvre; Sex. Pompéius est consul avccSox. Apoléius. Tout fait pressentir aux Romains un changement d’empire; la santé d’Auguste est vacillante, et son palais se remplit d’intrigues et de présages. L’imagination publique court au-devant de l’événement par ses conjectures. Il faut entendre Tacite peignant à sa manière celle anxiété de Rome.
« L’État était transformé; plus rien de l’ancienne constitution et des vieilles coutumes. L’égalité abolie', tous attendaient la volonté du maître; et toutefois nulle inquiétude ne troubla les âmes tant qu’Àuguste, dans la validité de l’âge, put se maintenir, et avec lui sa famille et la paix.
« Mais lorsque la vieillesse avancée fut fatiguée dans un corps malade, et qu’une fin prochaine amena des espérances nouvelles, les bons se mirent à disserter vainement des biens de la liberté; plusieurs s’alarmaient de la guerre, d’autres la souhaitaient; le plus grand nombre, commentant les rumeurs, devisaient des maîtres qui leur étaient réservés : Agrippa était féroce et exalté par l’ignominie*; ni son âge ni son expérience ne le rendaient égal à un fardeau si lourd ; Tibère Néron était mûri par les années; il élail
' « Evnla æqualitalf*. »
1 « litimmmia acrrnslim. »
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éprouvé à la guerre; mais n’avait-il pas hérité du vieux orgueil de la famille des Claudius? Déjà plusieurs indices de sa cruauté s'étaient fait jour, bien qu’on eîit pris soin de les cacher. On l’avait vu, dès sa première enfance, élevé dans la maison impériale du prince; jeune homme, on lui avait prodigué les consulats, les triomphes; dans les années même qu’il passa à Rhodes, faisant l’exilé, sous un semblant de retraite, qu’avail-il fait autre chose que rouler en son esprit la colère, la dissimulation et des passions secrètes? Puis s’offrait sa mère avec son emportement de femme. Il allait donc falloir obéira une femme, tandis «pie d’autre part deux jeunes gens oppresseraient sa république, ou bien finiraient par s’en disputer les lambeaux *! »
Ces deux jeunes gens dont se préoccupait l’opinion étaient sans doute Drususet Germanicus; Tacite ne les nomme pas. Mais pendant que Rome était en proie à des anxiétés de cette sorte, la santé d’Auguste dépérissait; il venait d’envoyer Tibère en Illyrie pour achever la soumission des peuples, et il l’avait accompagné jusqu’à sa maison de Noie. Là, son état s’était aggravé; les alarmes furent soudaines, et rien ne manqua aux récits et aux émotions, pas même le soupçon d’un crime de sa femme.
Et ici les historiens recueillent des indices funestes, mais ambigus. Auguste, disent-ils, avait récemment senti sa tendresse se réveiller pour Agrippa, cette
1 Tac., Ann. lit». I, 4.
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nature ingrate el sauvage; il l’avait secrètement visité dans son exil de Planasia, et là il s'était attendri sur son pelil-fils ; l'un et l’autre avaient versé des larmes, et ils s'étaient prodigué des témoignages d’amour. Un confident de ce voyage, Fabius, en avait trahi le secret à sa femme, et celle-ci l’avait révélé à Livie, mère de Tibère. De là de soudaines appréhensions sur la succession de son fils à l’empire, et aussi ce soupçon de crime, que Tacite ajoute mystérieusement à ses récils. C’est un triste indice d'une époque que cette facilité de croire ce (pii est monstrueux. Le bruit courut, et Dion le recueille, que Livie avait hâté la mort d’Auguste en lui faisant manger une figue empoisonnée.
« Quoi qu’il en soit, dit Tacite, toujours avec celle ambiguïté qui donne à ses histoires un caractère de terreur mystérieuse; quoi qu’il en soit, Tibère, qui venait à peine d'entrer dans l’illyrie, fut brusquement rappelé par des lettres de sa mère. On ne sait pas bien s’il trouva Auguste, qui était à Noie, encore vivant ou déjà mort. Car Livie avait entouré la maison et les chemins de gardes sévères; de temps en temps elle faisait publier des nouvelles rassurantes, jusqu’à ce que toutes les précautions étant achevées pour la circonstance, on annonça à la fois qu’Auguste était mort el que Néron était maître1. »
Ainsi s’acheva celle vie d’une si merveilleuse fortune. Auguste l’avait conduite comme une œuvre d'art; et aussi après s’être paré comme pour une re-
1 T;u\, .lllll. Iil>. I, Si.
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présentation impériale, il avait appelé ses amis, et il leur avait demandé s’il avait bien joué son rôle dans celle comédie de la vie humaine; et aussitôt il avait ajouté la formule ordinaire par où se terminaient les pièces de théâtre : « Battez des mains, et tous applaudissez-nous1. »
Il était inquiet de savoir si déjà le bruit de sa mort produisait au dehors quelque émotion. Livie ne le quittait pas; « Livie, lui dit-il à la fin, vivez avec le souvenir de notre union, adieu! » Telle fut sa mort. Il était né l’an de Rome 089; triumvir l’an 709; il était devenu maître de la république par la bataille d’Actium l’an 721; il avait saisi l’empire l’an 725; et enfin il mourait l’an 765, et de J. C. l’an 14, à Page de soixante-seize ans. Les chronologies fixent sa mort au 19 août.
Auguste n’avait point été un génie vulgaire; mais il avait été surtout un génie habile. La fortune, ou plutôt la Providence, lui avait fait des événements heureux; son grand art fut de les faire servir à son ambition. Toute sa vie fut un grand artifice. Corrompu dans ses mœurs, il chercha la décence dans les mœurs publiques. Né sans passions ardentes et cruelles, il participa aux barbaries du triumvirat comme à un calcul; et quand tout fut à ses pieds, il se fit un calcul contraire de la bienveillance. Vicieux par instinct, vertueux j>ar politique, tout lui fut un expédient d’égoïsme. Timide à la guerre, il n’eut de courage
'• A-.'ti xvjrcv xii T.it «; ûuui; juri y.lipi» xTVmi'i*T«. (SutT.)
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que pour dominer. Le nom de César le protégea el quelquefois parut ( inspirer; à peine adolescent, il jeta ce nom au travers des grandes rivalités de la république expirante ; et comme il arrive dans l’épuisement des guerres civiles, les chefs de faction purent croire qu i! allait servir à leur ambition ; et d'abord, en effet, il ne fit guère que leur obéir; mais sa fortune l’emportait; bientôt il resta maître, et tout fut asservi. Aussi bien, lésâmes fatiguées attendaient une domination, et il fut aisé de faire accepter la discipline après que l'anarchie avait amorti l'indépendance. Le sénat était depuis longtemps vaincu ; les proscriptions n’en avaient laissé que quelques restes; ce n'est pas de ce débris que pouvait venir la résistance. Quant aux chevaliers romains, ils avaient leur part de victoire dans cette ruine du vieux patricial; et c'est aussi vers eux qu’Auguste tourna ses artifices de popularité. C’est l’ordinaire des révolutions qui se font contre les vieux établissements d’autorité; le sénat avait gouverné six cents ans avec des privilèges que son génie avait su défendre comme privilèges de la république même. À la fin, l’envie lut plus forte que le respect des choses anciennes; et le peuple, selon sa coutume, servit d’instrument à l’envie; quand tout lut égalé sous un empire sans contrôle, il se sentit assez libre, parce que personne ne l’était plus.
C’est par là que s’explique la facilité avec laquelle Auguste put faire un gouvernement tout nouveau, avec des désignations anciennes qui suffirent à la
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vanité, et tirent illusion à la bonne loi et aux souvenirs. Il relit un sénat, il redonna de la vie à des ramilles qui s’éteignaient de misère, il entoura de pompe la chevalerie, il flatta le peuple, il lui donna des jeux, des théâtres, des cirques, des bains, avec des largesses, avec de l’oisiveté, avec ce qui corrompt en faisant croire au bien-être; et de la sorte il put remanier les lois, sans qu’il s’élevât d’aucun côté une plainte ou un murmure.
On sait les travaux qu'il lit dans la ville; Home fut renouvelée dans ses murs, dans ses rues, dans ses monuments, comme elle le fut dans ses lois; c’est une partie de la domination de saisir ainsi l'imagination des peuples par le spectacle des pompeuses nouveautés; mais c’est aussi l'indice des grandes décadences : les structures gigantesques appartiennent partout à des temps de servitude politique. Auguste disait qu’il avait reçu une Home de brique, et qu’il laissait une Home de marbre; il laissait surtout une Home esclave.
Il en fut ainsi de l’Italie, qui s'accoutuma à l’empire d'un homme, après avoir difiieilement supporté la domination d’une ville. 11 fut aisé d’ailleurs à Auguste d’accorder aux habitants de l’Italie la plénitude des droits de citoyens romains, lorsque ces droits n'étaient plus qu’un exercice d’autorité nominale. L’Italie n’en fut pas moins satisfaite ; et parce qu’elle envoyait ses suffrages pour l'élection fictive des magistratures romaines, elle put se croire vengée de la longue sujétion qu elle avait subie.
Toutefois la prospérité matérielle des peuples s'accrut dans celte égalité de la soumission. Des routes, des canaux, des établissements de postes couvrirent en tout sens le monde romain; magnifiques rayonnements d’une civilisation dont Rome était le foyer, et qui répandait chez tous les peuples un amour égal des choses élégantes et des arts utiles. L'agriculture à celte époque arriva A des développements que l’emploi des esclaves dut faciliter'; le commerce eut aussi ses progrès; c’était l’effet de la paix universelle et du besoin naturel cpi'ont tous les hommes d’appliquer leur activité à l’enrichissement et au bien-être, lorsque la vie politique est épuisée et que la guerre n’est plus ni un honneur ni une passion.
C’est en cela qu’Âugusle fut dispensé de génie; il n’eut qu’à saisir l'opportunité des temps, et ce fut aussi , ai-je dit, son habileté. Tout lui fut propice, son nom, son âge, l’énervement de la république, la fatigue des partis, l'état de Rome enfin, qui n’était plus capable que de servir. Dans cet ensemble de causes qui rendaient l’empire inévitable, il sert de peu d’étudier la nature particulière d’Auguste. Ce qui semblerait intéresser l'histoire, ce serait plutôt de chercher comment il est arrivé que celte nature sans éclat et sans vertus ait ébloui la postérité. C’est que pour la plupart des hommes le succès est la première des séductions; Auguste a eu celte singulière fortune de tromper son
1 Coin nii-11. . passiw.
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époque et môme l’avenir. On lui a pardonné jusqu'aux proscriptions, non moins atroces que celles de Sylla, et plus odieuses, parce qu’elles ne furent qu'un assentiment et une lâcheté. Je ne parle pas de ses vices et tic scs débauches; ce furent les vices et les débauches du siècle entier. Mais il les associa à un certain goût de décence publique, sorte de tempérament de la corruption. Enfin, il fut l’ami des poètes et de ceux qui donnent la gloire; grande faveur auprès de ceux qui acceptent les renommées toutes faites. 11 a suffi à Auguste d’avoir protégé les lettres; aisément le monde a dû croire qu’il les avait cultivées, autre recommandation devant la postérité. De rares esprits ornèrent son palais, et il est resté glorifié comme s’il les avait produits. De là ce nom de tiècle d’ Auguste, qui représente Auguste à l’imagination de tous les âges comme le créateur des merveilles d’une époque où se résumaient toutes les civilisations du monde antique, depuis la Grèce jusqu’au Latium, depuis l’Égypte savante jusqu’à la Gaule druidique. Il y a des destinées d’hommes ainsi jetées par la Providence dans le mouvement de l'humanité. Faibles par elles-mêmes, elles s’agrandissent de ce qui les entoure; aussi le monde s’accoutume à ne les point juger, il les contemple, lorsqu’il devrait surtout admirer la puissance divine à qui tout sert, non pas seulement le génie, mais encore la médiocrité.
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CHAPITRE lï
Avènement d’un maitre nouveau. Origine de Tibère. Sa jeunesse, ses mœurs, son génie. — Premier acte du règne. Meurtre. d'Agrippa Posthume. — Tout se précipite dans la servitude. — Jugement de Tacite. — Honneurs rendus h Auguste. Déploiement de forces militaires. Moquerie publique. Description de la |>ompc funéraire. Apothéose. — Tibère redouble d'ambiguïté. Délibération du sénat. Lâchetés et hypocrisies. — Tibère, après des affectations de modestie, entre dans l'exercice de la puissance. Hèle du sénat et du peuple. — L'empire s'ébranle par des séditions. Blésus et les légions de Pannonie. Drusus est envoyé aux légions. Scènes dramatiques. Punitions éclatantes. Teneur des séditieux. Sédition vaincue. — Autres révoltes. Germanicus sur le Rhin. Agrippine et ses enfants. Scènes atroces de soldatesque. Caractère d'Agrippine. Elle ipiilte le camp. Réaction soudaine. Discours de Germanicus. Horrible punition des séditieux. — Désordres militaires en d'autres lieux. Impression de sombre terreur dans l'Jme des légious. Elles demandent l'ennemi |>our expier leurs crimes. — Succession d'alarme et de joie dans Rome. Rumeurs populaires. Sécurité. — Mort de Julie, fille d’Auguste. Cruautés de Tibère. Horribles meurtres. — 11 affecte l'aversion des flatteries. 11 siège au tribunal. — Premières satires. Le rire est toute la liberté. — Crime contre la divinité d'Auguste. Lois de majesté. Exemples atroces de pumiion. — Licence des histrions.
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Règlement de répression. — Barbaries nouvelles. — Règlement d'impôt. Système de défiance. — Tibère se renferme en lui-même. Besoin de cacher sa vie. —Ravages du Tibre. — Récits de guerre sur le Iîhin. Gcrmanicus et Arminius. Émotions diverses. Cérémonies expiatoires pour les légions de Varus. Première liataille défavorable. Ccsena vaincu. Agrippine arrête la fuite. Sombres jalousies à Rome. Germanicus répare le désastre. — Contrastes dans la conduite des Germains. — Nouveaux combats. Génie d' Arminius. Victoire de Gcrmanicus. Tout tremble dans la Germanie. Tibère rappelle Germanicus.
Rome attendait son maître nouveau; non point que l’hérédité fût déterminée comme dans un état naturel de monarchie, mais la servitude était déjà une partie des mœurs publiques, il y a des temps ainsi faits; la domination s’établit comme si elle était une loi, et les peuples l’acceptent comme si elle était une nécessité.
Mais nous allons voir ce que deviennent les peuples, lorsqu’ils sont arrivés à ce degré d’abaissement où la volonté d’un homme est seule maîtresse, et que cette volonté ne connaît ni une lumière qui la guide, ni une puissance qui la modère.
Tibère nous est connu comme un général d’armée. Il s’est révélé dans les grandes expéditions de la Germanie. Il ne nous est [joint connu encore dans ses mœurs politiques, ni dans ses habitudes privées; nous l’avons vu s’appliquer à se voiler devant un maître, et cet indice toutefois a pu laisser soupçonner un caractère d’hypocrisie, redoutable dans l’exercice d'une souveraineté sans contrôle.
Tibère sortait par Tibère Néron * son père, de la famille patricienne des Claudius, famille orgueilleuse
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et intraitable, disent les histoires'. Sa mère était dn même sang; mais Drusus, de qui elle était fille, avait été adopté dans la maison des Livius, et elle en eut le nom de Livia. Nous avons vu que Tibère était entré dans la maison d’Auguste, par un de ces échanges qui à Rome déshonoraient les mariages, c’est-à-dire par la cession que Tibère Néron fit à Auguste de sa femme Livia, laquelle était alors déjà mère de Tibère et enceinte d’un autre enfant, qui fut Claudius Drusus; de là des destinées tristement mêlées. Ce Drusus entra aussi plus tard dans la famille d’Auguste en épousant Antonia, qui était sa nièce et en même temps fille d’Antoine, et de ce mariage sortit Germanicus, grande ligure jetée dans une histoire pleine de crimes et de malheurs.
La jeunesse de Tibère avait été cultivée; mais au goût des lettres s’alliaient des penchants vicieux. Son caractère s’était de bonne heure fait entrevoir, et son précepteur s’était effrayé de ses instincts de cruauté et de bassesse ; c’était, disait-il, « une boue pétrie avec du sang1. » Et néanmoins son intelligence était élevée; double nature qui promettait à la fois un génie éminent cl pervers, un homme de qui on pouvait attendre de grands exemples et de grands forfaits.
Tout fut en lui plein de contradiction ; de bonne heure on l'avait vu ennemi de l’adulation servile aillant que de la liberté; livré aux débauches, il déles-
: « Imita superbia, > dit Tacite. — Tillcmont, art, I.
* Suct., in Ttb.
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lail los débauchés cl les infâmes; dès sa jeunesse il fut brillant à la guerre, il le fut moins aux conseils ; il lui fallait des résolutions soudaines; la délibération lui était moins heureuse1; et cela même fut un contraste de plus, dans un caractère sombre et hypocrite, qui semblait renfermer en soi la méditation de tous ses actes.
Rien ne lui manqua, en un mot, de ce qui honore et de ce qui dégrade; mais par la pente naturelle de la corruption, la perversité fut maîtresse de l’intelligence, et toutes les sortes de vices dévorèrent cette nature qui, sous une discipline morale, eût été grande et pleine d’éclat. Sa nature physique même en fut dégradée. Il était fort, bien fait, beau de visage; il finit par être décharné, et sa face se couvrit d’ulcères : on le vit s’enfuir de Rome pour cacher, disait-on, ses ignobles difformités5.
Tel était le nouveau César.
AndcU. IQo.DeJ. C. 14 . Seitus Pompeius Magnus, Seitus Apuleius, consuls. — Son règne, car désormais ce mot de règne doit entrer dans l’histoire, son règne va se révéler tout entier par le premier acte de son pouvoir, et c’est Tacite qui va nous faire ce récit; Tacite, parfois calomniateur de la nature humaine, mais instructif à force d’en soupçonner toujours et d’en exagérer souvent la corruption.
« Le premier acte du nouveau principat fut le
* « Rqientinis consiliis inelior quant niedilalis. » (Aur. Vict.)
* Tac., Ann. IV, 57. — Suel., 3.
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meurtre d'Agrippa Posthume; surpris à ('improviste et sans défense, le centurion, bien que résolu au crime, eut peine û lui donner la mort. Tibère ne dit pas un mot de l’événement au sénat; il feignait certains ordres de son |>ère, qui aurait prescrit au tribun chargé de la garde d'Agrippa de ne point hésiter à le mettre û mort, aussitôt que lui-même aurait quitté la vie. Et assurément Auguste avait souvent exprimé de sombres pensées sur la nature morale de ce jeune homme, et il avait fait ratifier son exil par un décret du sénat. Mais jamais il n’avait donné les mains au meurtre d’aucun des siens, et il était peu croyable qu'il eût ordonné la mort de son neveu pour la sécurité de son beau-fils ; ce qui était plus proche de la vérité, c’est que Tibère et Livie, inspirés l’un par la crainte, l’autre par sa haine de marâtre, avaient hâté la mort d’un jeune homme suspect et odieux. Et lorsque le centurion, selon la loi militaire, vint annoncer à Tibère que l’ordre qu’il avait donné était exécuté, Tibère répondit qu'il n’avait pas donné d’ordre, et qu'il allait rendre compte du fait au sénat. Mais Sallustius Grispus, confident de ces mystères (c’est lui qui avait envoyé la dépêche au tribun), effrayé d’une révélation qui pouvait faire de lui un accusé, et jugeant le péril égal soit qu'il fût produit des récits vrais ou imaginaires, courut avertir Livie d’empêcher qu’on divulguât les secrets du palais, les conseils des amis, les offices des soldats ; Tibère n’allail-il pas affaiblir le neif de l'empire en ramenant tout au sénat; la condition du com-
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mandement, c’était qu’il n’y eût de compte rendu qu'à un seul.
« Cependant, ajoute Tacite, tout sc précipitait dans la servitude, consuls, sénateurs, chevaliers. Les plus illustres, plus hypocrites et plus empressés, tous composant leur visage pour ne paraître ni trop heureux de la mort d'un prince, ni trop attristés de la venue d'un autre, tous mêlant dans l’adulation les larmes, la joie, la douleur.
« Les consuls Sextus Pompeius et Sextus Àpuleius prêtèrent les premiers serment à Tibère César; puis Sejus Strabo et C. Turranius, l’un commandant des cohortes prétoriennes, l’autre intendant des subsistances; et enfin le sénat, l’armée et le peuple. Car Tibère mettait toujours en tête les consuls, comme en pleine république, jetant ainsi l'ambiguité dans l’empire. L’édit même par lequel il appelait les sénateurs au palais, il ne le rendit qu’en vertu de la puissance tribunitienne qu’il avait reçue sous Auguste ; les termes en étaient brefs et modestes : « il y avait à délibérer sur « les honneurs à rendre à son père; que quanta lui, « il ne quittait pas son corps; c’était tout, le privilège « qu’il se réservait en ces témoignages publics. »
« Toutefois, après la mort d'Auguste, il avait remis le drapeau aux prétoriens en qualité d’empereur, retenant les insignes de la souveraineté, les gardes, les armes, tout le reste ; des soldats le suivaient au Forum, le suivaient au sénat ; il adressa des lettres aux armées, comme, maître de l’empire, ne gardant ses hésitations
que lorsqu’il parlai! au sénat. Celle ambiguïté tenait surtout à la crainte qu’il avait de Germanicus, qui. ayant en ses mains tant de légions et d’immenses secours d’alliés, avec une admirable faveur du peuple, pouvait aimer mieux saisir l’empire que l'attendre; et puis il songeait à l’opinion, voulant qu’on le crût élu et provoqué par la république, plutôt que de paraître s’être glissé au pouvoir par l'intrigue d’une femme et par l’adoption d’un vieillard. El enfin on sut bientôt que ses hésitations lui étaient un moyen de pénétrer les pensées secrètes des principaux de Rome; car les paroles, les visages même, il étudiait tout, pour en faire des crimes plus tard'. »»
Ainsi parle Tacite. Aisément on se laisserait entraîner à copier toujours ce grand et inexorable narrateur; mais tout en le suivant en ses récits, nous allons hâter les nôtres.
Le corps d’Auguste fut transféré de Noie à Rome en grande pompe; Tibère le suivait. L’ordre sénatorial et équestre vint le recevoir; on l'alla déposer dans le vestibule du palais.
Le lendemain, le sénat était assemblé dans un appareil de tristesse et de deuil; nulle décoration, nul insigne de dignité, nulle distinction de rangs, sénateurs, chevaliers, magistrats, tous mêlés sur leurs bancs, tous affectant la douleur; Tibère parut en robe noire avec son fils Drusus. Il avait préparé un discours,
* Tac., Ann. lil>. I.
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qu’il interrompit souvent par ses sanglots; son fils en acheva la lecture. Puis le testament d’Auguste fut apporté par les vierges de Vesta 1 . Auguste instituait ses héritiers Tibère et Livie ; il admettait Livie dans la famille des Jules, et lui donnait le nom d’Augusta. A défaut de Tibère et de Livie il désignait ses petits-fils, et en troisième lieu quelques-uns des plus grands de Rome, la plupart odieux à Auguste, dit Tacite, mais choisis par un raffinement de gloire, en vue des jugements de l’avenir. 11 léguait des dons énormes en argent au peuple, aux tribus, aux soldats des cohortes prétoriennes, aux légionnaires, aux cohortes des citoyens *.
Il s'excusait sur la modicité de la succession qui reviendrait après cette distribution à ses héritiers, bien que lui-même eût reçu de ses amis des legs testamentaires pour plus de quatorze cents millions de sesterces’; toutes ces richesses, disait-il, avaient été employées au bien de la république.
Après quoi on délibéra des honneurs à rendre à
* Tac., Ann. lit). I.
* A» peuple quarante millions de sesterces — 8,185,000 fr. — 5,500,000 aux tribus — 7 16,030 fr. — A chaque prétorien, 1,000 sesterces => 204 fr. 58 c. — A chaque légionnaire 500 = 73 fr. 35 c. — A chaque soldat des cohortes de la ville, 500 sesterces = 105 fr. 25 c. Calculs faits d'après M. Lelronne dans les notes de l 'llisl. des Empereurs de Crevier. Éd. de 1821.
Voir les notes sur Tacite, ex poslreina Ed. Olsortini, curante de Calonne, M.DCCC.XXIV. Les calculs de M. la-tronne sont un |ieu différents de ceux de M. Girod, dans son Dictionnaire des Monnaies, 1827. J'ai déjà cité cet ouvrage élémentaire, je le citerai encore ; il part de cette évaluation, le sesterce =21 c. 25 de notre monnaie présente.
s 286,412,000 fr., selon .M. Lelronne, ibid.
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Auguste. Gallus Asinius voulait que le cortège funèbre fût conduit par la porte triomphale; Arruntius, qu’on jwrtàl en tète du convoi l’inscription des litres des lois d’Auguste, avec la liste des nations vaincues ; un autre, Messala Valcrius, ajoutait qu'il fallait dès ce moment renouveler le serment au nom de Tibère ; et Tibère aussitôt demanda au sénateur si c’était par son ordre qu’il énonçait un tel vote; et le sénateur répondit que c’était bien de lui-méme qu’il parlait de la sorte, et que dans les choses de la république il suivrait sa propre inspiration, fût-ce au péril de déplaire. «C’était tout ce qui restait de formes de flatterie, » dit Tacite. Et à ce moment tous les pères s’écrièrent qu’il fallait que le corps fût porté au bûcher sur les épaules des sénateurs. « César les arrêta par une modération arrogante, et il avertit le peuple par un édit de ne pas troubler les funérailles d'Auguste, comme on avait troublé celles du divin Jules, par une exagération de zèle; le corps devait être brûlé dans le champ de Mars ; le peuple n’avait pas à vouloir qu’il le fût dans le Forum. »
Puis, au jour des funérailles, on déploya des forces militaires comme pour une défense de la cité, à la grande risée de ceux qui avaient vu ou qui avaient su ce que le meurtre du dictateur avait jeté d’émotions dans Rome, soit par l’espérance de la liberté, soit par le désir de la vengeance, et qui se demandaient si la sépulture d’un vieux prince, dont la longue puissance n’avait point été troublée, et qui avait pu léguer à
TIBÈRE. . 315
ses héritiers la domination de la république, n’était donc pas sûre d’être paisible, et s’il était nécessaire de la protéger par un appareil de force armée1.
Ainsi, quelque reste de liberté semblait survivre; mais les âmes n’étaient point remuées. On parlait d’Auguste, mais pour admirer des circonstances futiles*. Le jour où Auguste avait pris le pouvoir avait été le même que celui de sa mort; puis il était mort à Noie, dans la chambre et dans le lit où était mort son père Octavius; le nombre de ses consulats avait égalé celui des consulats réunis de, Valerius Corvinus et île Marius; la puissance tribunitienne lui avait été continuée trente-sept ans, le titre d’empereur renouvelé vingt et une fois; on comptait enfin ses honneurs, et c’étaient là tous les discours. Mais les esprits graves allaient au delà; ils rappelaient la vie d’Auguste, les uns pour la glorifier, les autres pour la condamner, et pendant ce temps se déployait la magnificence des obsèques : on en fit un triomphe, et un spectacle; c’est tout ce qu’il faut au jieuple pour l’émouvoir ou le captiver, lorsqu’il ne lui reste que la curiosité pour toute passion.
les récits de celte pompe remplissent et déshonorent les histoires. Le lit sur lequel reposait le corps était d’or et d’ivoire; il était couvert de tapis de pourpre brodés d’or. C’étaient des sénateurs qui le portaient sur leurs épaules, selon le vœu du sénat. Deux
1 Tac., Ann. lib. I.
* Ibidem.
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statues d’Auguste suivaient le corps; l’une d’elles destinée aux honneurs divins; elle était d’or; des chœurs d’enfants des races patriciennes suivaient les statues, en chantant des vers en l’honneur du mort; puis, en longue file les images de ses ancêtres, avec les tableaux de ses victoires et de ses hauts faits, les titres de ses lois, la nomenclature des [toupies vaincus avec la représentation de leurs coutumes et de leurs armes; tous les ordres, toutes les magistratures, le sénat, les chevaliers, l’armée, les collèges dits prêtres, Rome tout entière dans le cortège; l’antiquité n’avait rien vu d’égal à cette pompe. On s’achemina de la sorte vers le champ de Mars où était le bûcher; des centurions y mirent le feu, et lorsque la flamme se fut élevée, on fit partir du milieu du bûcher un aigle qui emporta au ciel T âme d’Auguste; un prêteur nommé Numerius Atticus jura qu’il avait vu l’àmc s’envoler; il reçut pour son serment un million de sesterces de Livie.
Ce ne fut pas toute l’apothéose. On déclara qu’Àuguste était dieu; le sénat lui décerna les honneurs divins, et lui éleva un temple avec des prêtres et une prêtresse, qui fut Livie, sa femme. Tibère institua même un collège de prêtres d’Auguste, et vingt et un des plus illustres sénateurs furent désignés par le sort pour ce sacerdoce; Tibère en voulut être, avec Drusus son fils, et Germanicus et Claudius son frère. Les provinces imitèrent ces adulations; tout se couvrit de temples d’Auguste; on lui fit même des autels domestiques, et chaque famille eut un des siens voué à ce culte. Ce fut
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comme une contagion qui gagna jusqu'aux peuples étrangers. Horrible impiété! s’écrient les histoires'; mais surtout infâme délire, qui attestait que le monde romain n’était plus fait que pour la servitude et pour la honte.
Cependant Tibère redoublait d’ambiguïté et de mystère au sujet de l’empire. 11 affectait de redouter la puissance qu’Augusle avait exercée, et les sénateurs n’en étaient que plus prompts à le supplier de la saisir. « L’âme d’Auguste, répondait-il, avait seule été capable de porter le poids de l’empire; et pour lui, en prenant j>art à quelques-uns de ses travaux, il avait appris combien était difficile, combien était hasardeux le soin total du gouvernement du monde; Rome avait en son sein un grand nombre de personnages illustres; pourquoi tout remettre à un seul? Plusieurs, en associant leurs travaux, rempliraient plus aisément les offices du gouvernement. » Ainsi déguisait-il ses pensées; mais les sénateurs, tremblant de le comprendre, redoublaient de plainte, de larmes et de vœux ; ils tendaient leurs mains vers les dieux, vers l'image d’Auguste, vers lui-même; et alors Tibère fit apporter un mémoire qu'Auguste avait laissé sur la situation de l’empire; c’était un tableau de la puissance publique, du nombre des armées, des flottes, des royaumes, des
* Tillciuont. — Crcvicr. « Le démon s’efforçait ainsi d'augmenter l'idolâtrie et de la relever par tout le faslo de la majesté impériale, et de l'appuyer par touto la puissance du nom romain. > Tillemont sur Aug., art. XXII.
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provinces, des tribus, avec l’indication des charges du gouvernement. Les prières des sénateurs n’en étaient que plus empressées cl plus lâches. Enfin, Tibère dit, comme par hasard, que ne se sentant pas égal à tout ce fardeau, il recevrait néanmoins la portion qui lui en serait remise. Alors il y eut une scène imprévue. «Je vous demande, César, dit Asinius Gallus, quelle portion de la chose publique vous désirez qu’on vous remette. » Étonné de cette brusque interrogation, Tibère se tut un moment; puis, s’étant recueilli, il répondit « qu’il convenait peu à sa dignité de choisir ou de repousser une partie des soins dont il aimerait mieux être affranchi tout à fait. » Gallus put voir à l’air de Tibère qu’il l’avait blessé; « et il se hâta de dire qu’il ne l’avait point interrogé dans la pensée de séparer ce qui devait rester uni, mais pour l’amener à reconnaître lui-même que la république était un corps, cl qu’une seule âme la devait régir. » Puis il se mit à parler d’Auguste et de sa gloire, de Tibère et de ses exploits. Mais la blessure était faite; et d’ailleurs cet Asinius Gallus était depuis longtemps odieux à Tibère; c’est lui qui avait épousé Yipsania, fille d’Agrippa, qui d’abord avait été la femme du prince; en lui revivait l’indépendance de son père Asinius Pollion, et on lui pouvait croire, dit Tacite, des desseins qui allaient au delà de l’ambition d’un citoyen.
La délibération se traîna parmi ces anxiétés et ces hypocrisies. Le sénateur L. Arrunlius parla dans le sens de Gallus, et comme lui blessa Tibère. 11 n’v avait
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envers lui nul sujet de vieille haine; mais il était riche, indépendant, honoré; c’étaient assez de motifs de suspicion. Aussi bien, dans ses derniers entretiens, Auguste, cherchant quels seraient les personnages qui, désignés pour le principal, ou le refuseraient quoique dignes, ou l’accepteraient quoique incapables, ou se sentiraient à la fois la force et la volonté de le prendre, avait prononcé de la sorte sur quelques-uns: Lepidus, capable, ne le voudrait; Gallus Asinius, avide, ne le pourrait; Arruntius, non indigne, le cas échéant, le saisirait. D’autres nomment Cn. Pison à la place d’Arrunlius. Quoi qu’il en soit, tous ces hommes restaient suspects, et tous, à l’exception de Lcpidus, devaient périr plus tard pour des crimes machinés par Tibère1.
Q. Haterius et Mamercus Scaurus blessèrent également son âme soupçonneuse; l'un en s’écriant: « Jusqu'à quand, César, souffrirez-vous qu’une tète manque à l’État? » L’autre en disant : « Que rien n’était désespéré, et que les prières du sénat ne seraient pas vaines, puisque Tibère, en vertu de sa puissance tribunitienne, ne s’était pas opposé à la délibération ouverte par les consuls. » Et aussitôt Tibère avait éclaté contre Haterius; quant à Scaurus, il ne lui avait point répondu ; et alors, enfin, fatigué par les cris de tous et les sollicitations de chacun, il céda peu à peu, et, sans dire qu’il prenait l’empire, il cessa de le refuser. On
1 «Slraente Tibcrio. » (Tac., Ann. tib. 1).
sait, ajoute Tacite, que Halcrius, ayant suivi Tibère eu son palais pour désarmer son courroux, et s’étant roulé à ses pieds, avait failli être mis à mort par les soldats, parce que Tibère était tombé, soilpar accident, soit embarrassé par les mains du suppliant; il fallut qu’Augusta protégeât la viedu maladroit par ses prières.
Tout le reste est digne de ces scènes, où l’adulation affecte d’être libre, et finit par être peureuse et lâche.
El une fois armé par la délibération d’une puissance qu’il avait de fait, Tibère continua ses allures de modestie, refusant les titres de sa dignité : celui de Père et celui d’Iju’ERATOR, ne voulant pas de couronnes sur les portes de son palais et ne souffrant pas qu’on jurât d’obéir à ses édits présents et à venir, n’acceptant jtas enfin les appellations de matlre ou de seigneur, et disant qu’il était seulement le maître de ses esclaves, le général des soldats et le chef des citoyens *.
11 refusa de même les honneurs extrêmes que l’adulation du sénat décernait à sa mère : on voulait lui donner le nom de. Mère de la patrie; on proposait qu’au nom de César fût ajoutée l’appellation de Fils de Julia. Tibère répondait qu’il fallait modérer les hommages envers les femmes, et qu’il donnerait l’exemple en ce qui le concernait lui-même. Ce qui est sûr, dit encore Tacite, c’est que, troublé par l’envie, et craignant que l’élévation d’une femme ne diminuât sa propre dignité, il ne voulut pas même qu’un licteur
1 Suot., in Tib.
fut donné à sa mère, et il rejeta de même pour elle les autres honneurs.
Tibère, après ces scènes sénatoriales, entra dans l’exercice de la puissance. Il demanda pour Germanicus César l’autorité proconsulaire, et il voulut qu’un message lui fût envoyé par le sénat pour consoler sa douleur de la mort d’Auguste; puis il désigna douze candidats pour la préture, nombre fixé par Auguste ; le sénat lui demandait de l’augmenter; il jura par serment qu'il ne le dépasserait pas. Entre ces candidats fut l’historien Paterculus : « Nous avons eu, dit-il dans son livre, la gloire d’être recommandés les derniers par Auguste et les premiers par Tibère1.»
Ces sortes de recommandations allaient être désormais toute la liberté des élections romaines. Alors les comices, dit Tacite, furent transférés de la place publiqueau sénat; Paterculus, l’adulateur, dit la même chose autrement : « La sédition sortit du forum ; la brigue, de la place publique. » Le peuple, du reste, ajoute Tacite, ne se plaignit de la perte de son droit que par une vaine rumeur; quant au sénat, affranchi des largesses et des basses prières, il trouva très-bon que tout se bornât à la délégation de quatre candidats présentés par Tibère, et dont l’élection n’avait à redouter ni les oppositions ni les cabales.
Ainsi le nom du sénat allait couvrir tous les actes impériaux; il put croire avoir retrouvé son antique
' Vell. Palm- , 11. 124.
prééminence dans la république; mais autrefois il exerçait sa propre puissance, maintenant il servait celle d’un autre ; les sénalus-consultes ne furent qu’une forme de l’arbitraire et un mensonge delà liberté.
Mais à peine Tibère avait-il établi son autorité dans Rome, que tout l’empire parut s'ébranler par des séditions militaires. Les légions de Pannonie et les légions du Rhin s’émurent à la fois, sans autre cause que le changement d’autorité; changement, dit Tacite, qui promettait l'impunité de l'indiscipline, et offrait dans la guerre civile le prix des révoltes. Tacite a fait un drame du récit de ces séditions ; il va nous suffire d’en indiquer rapidement les accidents principaux.
Dans les légions de Pannonie, commandées par Blésus, un ancien chef de bateleurs, qui s’était ensuite enrôlé, fil de l’émotion, en semant parmi les soldats de ces paroles d’indépendance qui, dans tous les temps, et surtout dans les temps serviles, remuent les passions et appellent les crimes. Il avait l'effronterie que donne le théâtre, et, avec sa parole facile et libre, il groupa autour de lui quelques mécontents, fit des conciliabules, sema les plaintes sur la vie misérable et précaire des soldats, trouva des échos, puis des auxiliaires, et enfin ébranla les trois légions et les réunit dans un même disordre.
Blésus accourut au milieu de la confusion demandant la mort, invoquant le dieu Auguste, suppliant les révoltés, et puis traitant avec eux, recevant leurs plaintes, et offrant d’envoyer pour eux son fils à Tibère. Mais
la sédition par moment apaisée renaissait avec ses fureurs. Le camp se remplit de meurtres; les soldats se débandent, et portent le pillage et le crime dans les bourgades; on essaye des punitions, elles exaltent la colère. Un centurion, nommé Lucilius, était surtout odieux aux soldats ; ils l’appelaient altérant : une autre! parce qu’ayant rompu sa canne sur le dos d’un soldat, il en avait demandé une autre: céda altérant! Les furieux le mirent à mort. Tous les autres centurions avaient fui; les tribuns étaient chassés; la sédition était sans frein, et les révoltés, dans le conflit de leurs amours ou de leurs haines, furent près de s’exterminer eux-mêmes, lorsque enfin on sut des nouvelles de Rome.
Tibère, au bruit des révoltes, avait envoyé Drusuÿ son fils1, avec quelques principaux de Rome et deux cohortes prétoriennes , fortifiées de soldats d’élite , d'une grande jmrtie de la cavalerie de sa maison, et des Germains de sa garde; à la tète de ces forces, Séjan, son préfet du prétoire, et déjà son confident et son conseiller; c’est lui qui devait servir de conseil à Drusus, parler à la sédition, l’effrayer par la menace ou la désarmer par les concessions.
Il y eut à l’arrivée de Drusus des scènes dramatiques, les soldats mêlant l’audace à la peur, la fureur au remords. Drusus montrait du courage; la sédition s’attaqua à ses conseillers. Un vieux sénateur, autrefois
• Ce Drusus était (ils de Titièrc et de sa femme Vipsania, autrefois femme d" Agrippa.
consul et orné du triomphe, homme de guerre accoutumé à braver l’indiscipline, C. Lentulus, fut assailli dans le camp avec des pierres; blessé et sanglant, les gardes de Drusus coururent l’arracher à la mort .
Les harangues, les menaces, les punitions, rien ne calmait les mutins; un événement imprévu glaça leurs courages. Une nuit était survenue, annonçant des crimes, dit Tacite; mais au milieu du désordre, par un ciel serein, la lune tout à coup se voila; c’était une éclipse. La soldatesque ignorante vit là un présage; la déesse, par sa défaillance, prenait part aux souffrances des légions; et tout irait bien si elle retrouvait son éclat. « Alors les séditieux font résonner l’airain et remplissent le camp du bruit des trompettes et des clairons; et selon que la lune est plus brillante ou plus sombre, éclate la joie ou la douleur; puis des nuages étant venus la soustraire à la .vue, ils pensent qu’elle s’est perdue dans les ténèbres; et comme les esprits frappés une fois se laissent aller à toute sorte de superstition, ils s’écrient avec des lamentations que tout leur annonce des maux éternels, et que les dieux excitent leurs fureurs1. »
César profila de ces symptômes. Des paroles d’ordre et de paix furent portées dans les tentes par des centurions restés populaires, et le matin Drusus assembla les légions pour les haranguer. Il n’était pas orateur; il le fut assez pour blâmer les désordres passés, pour
1 Inn. lib. I. 28
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louer les dispositions présentes; il ne cédait pas, disaitil, à la terreur et aux menaces; mais s’il voyait les légions incliner à la soumission, il écrirait à son père pour désarmer son courroux et le disposer à entendre leurs prières. Des envoyés, en effet, partirent j>our Rome; mais les conseils étaient divers autour de Drusus, les uns voulant qu’on désarmât le soldat par l’indulgence, les autres proposant des expédients extrêmes; rien de modéré dans le populaire, disaient ces derniers; il est effrayant, s'il n’a peur; et s’il tremble, il est impunément humilié; il fallait donc, tandis que la superstition le tenait glacé, ajouter à la terreur par l’autorité, et faire disparaître les auteurs de la révolte'.
Drusus était prompt à embrasser les conseils de rigueur; il fit aussitôt amener les chefs principaux, et les fit tuer devant sa tente. D’autres, sortis du can p, erraient alentour; bientôt surpris çà et là on les mit à mort. On était aux approches de l’hiver; la pluie inondait le camp; les soldats ne jwuvaient se tenir hors des tentes; les drapeaux étaient emportés par les tourbillons et par les eaux; et comme la crainte de la colère céleste durait toujours, les tempêtes déchaînées parurent confirmer les présages des astres contre les impies; les légions épouvantées voulaient quitter un camp souillé parleurs crimes, et, l’effroi tenant lieu de remords, il fut aisé de les ramener en leurs cantonnements. Drusus alors s’en retourna à Rome.
' Tac., ibid.
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Telle avait été la sédition des légions pannoniennes. Celle de l’armée du Rhin ne fut pas moins atroce. Germanicns qui la commandait était dans les Gaules, présidant à des recensements, et recevant le serment pour Tibère. Cette armée était divisée en deux corps, le long du Rhin, l’un plus haut, l’autre plus bas, celui-ci dans le pays des Ubiens, vers les lieux où devait s’établir bientôt une colonie, devenue ensuite la ville de Cologne; le premier sous les ordres de Silius, le second sous les ordres de Cécina. Quatre légions, avec les auxiliaires, formaient un ensemble de quarante mille hommes, que l’oisiveté avait disposés à de vagues desseins d'agitation et de nouveauté. Les armées commençaient à soupçonner qu'elles pouvaient disposer de l’empire; les légions du Rhin imaginèrent de faire de Germanicus le maître de Rome. A ces desseins se joignait la plainte des rigueurs du service militaire, excitation toujours facile des esprits rebelles. C’est dans le corps de Cécina qu’éclata la sédition; le corps de Silius se borna à en suivre la marche pour se prononcer selon la nécessite5. Cécina était faible, nulle répression ne contint 'es premiers éclats de la révolte. Aussi le désordre put s’organiser à l'aise; « le symptôme principal d’une immense et d’une implacable émotion, dit Tacite, c’est quecen’est pas isolément, ni sous l’impulsion de quelques-uns, mais sous une commune inspiration que tous s’exaltaient, ou bien s’apaisaient à la fois, et avec un tel ensemble et une telle énergie, qu’on eût dit un môme commandement. » Fn
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un moment la plupart des centurions furent mis à mort; on s’amusa à les déchirer ou à les jeter demimorts hors du camp ou dans le fleuve. L’un d’eux, nommé Septimius, courut s’abriter aux pieds de Cécina; Cécina le livra aux meurtriers. Un autre, Gassius Ché réa, se fit jour l’épée à la main au travers des furieux: c’était alors un jeune homme, à l'âme impétueuse; plus tard il devait se rendre célèbre en tuant l’empereur Caligula.
La révolte était maîtresse; elle se disciplina ellemême; les séditieux se distribuèrent les fonctions du commandement militaire, posant des gardes, exerçant l'autorité, maintenant l’obéissance.
Germanicus accourut des Gaules, avec sa femme Agrippine et ses enfants, et la sédition devint alors un drame plein d’alternatives et de terreurs.
Germanicus, fils de Drusus, était neveu de Tibère et petit-fils d'Augusta (Livie) 1 ; l’antipathie secrète de son oncle et de sa grand’mère jetait de l’anxiété dans sa vie, antipathie non justifiée, dit Tacite, et plus ardente par cela même. Drusus, son père, était resté populaire; on croyait à Rome que s’il était devenu maître, il aurait rétabli la liberté; de là une faveur
* Je rappelle In filiation. Livic avait d'abord été mariée h Tiberins Drusus Nero, qui l'avait cédée à Auguste. Elle était alors mère de Tibère, et enceinte d'un enfant qui vint au inonde trois mois après. Cet enfant ne dans la maison d’Auguste, fut envoyé îi son père, et fut nommé Nero Claudius Drusus. Plus tard il se maria à Antonia, nièce d’Auguste et fille de Mare Antoine ; c'est de ce mariage que naquit Germanicus.
égale envers Germanicus avec une égale espérance. On aimait son affabilité et sa bienveillance, contraste frappant avec l’air arrogant et la parole mystérieuse île Tibère. Ajoutez, dit Tacite encore, les haines de marâtre de Livie envers Agrippine; Agrippine, «le son côté, était superbe, arrogante, passionnée; mais son chastt' amour pour son mari domptait son indépendance et la ramenait au devoir
Elle était tille d Agrippa et de Julia, fille d’Auguste; célèbre par sa chasteté en «les temps impurs et par son indépendance en des temps «le lâcheté, elle avait donné à Germanicus neuf enfants, Néron et Drusus, dont la mort devait être funeste, Caïus Galigula qui devait succéder à l’empire, trois autres fils morts dès leurs premiers ans, et trois filles, dont l’une fut Agrippine, la mère de Néron : c’est cette fécondité <|ui la rendait imposante et vénérable aux Romains.
Plus donc la faveur publique ouvrait d’espérance à Germanicus, plus il se dévouait à Tibère. Il courut au lieu principal de la scnlilion, dans le camp de la première et de la vingtième lésion ; et par son autorité il rétablit quelques moments la discipline. Mais la plainte survivait; les soldats montraient leurs corps déchirés, non-seulement par l«'s armes ennemies, mais par les armes de leurs centurions; les vétérans déploraient la prolongation d’un service où s’usait leur vie; et comme Germanicus les écoulait avec hienvfûllance, ils
1 Tac.. Aim. lit». I. 33.
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se mirent à lui offrir l’empire; à celte parole il s’irrita, s’indigna, et voulut se frapper de son épée. « Frappe! » criaient les furieux. Et un d’entre eux lui présenta la sienne en disant : « En voici une meilleure! » A ces excès toutefois la sédition s'effraya un instant d'elle-même; les amis de Germanicus eurent le temps de l’arracher et de l’emporter dans sa tente; et là on délibéra du remède1.
Les conseils étaient divers; Germanicus résolut de demander à Tibère des concessions de congé pour les vieux services avec la promesse que le legs d’Auguste pour chaque soldat serait payé et doublé; condescendance extrême qui lendit à la rébellion toutes ses audaces. Il y eut des incidents nouveaux de désordre et d’attentat, et lorsque parurent les envoyés de Tibère, le camp était en feu. Tout à coup la soldatesque, égarée par la peur et par le remords, imagine que les envoyés apportaient un sénatus-consultc qui retirait tout ce qu’ils avaient arraché par la sédition. Il lui fallait un coupable; elle désigne leur chef, Munatius Planais, un personnage c insulaire comme l’auteur de ce sénalus-consulte, et alors éclatent mille fureurs. Dans la nuit, les soldats de garde exigent qu’on leur remette le drapeau déposé dans la demeure de Germanicus; ils brisent la porte, arrachent César de son lit, et enlèvent le drapeau, et puis se répandent, portant <;à et là la menace et le meurtre. Ils rencontrent les envoyés
' Tac.. Ann. lili I.
qui, au bruit du tumulte, se rendaient auprès de Germanicus ; ils les accablent d’outrages, et Planais surtout, menacé de mort, ne se sauve qu’en courant embrasser l’aigle de la première légion ; « et sans l’énergie de Calpurnius, gardien de l’aigle, on eût vu, chose rare, même chez des ennemis, un envoyé du peuple romain rougir de son sang, dans un camp romain, les autels des dieux'. »
Au jour, « lorsqu’on peut distinguer le chef, le soldat, les actes, Gcrmanicus entre dans le camp, fait amener Plancus, et le reçoit sur son tribunal. Alors maudissant la rage fatale de la sédition, rage moins due à l’emportement des soldats qu'à la colère des dieux, » il explique le message, accuse l’offense faite à Plancus, déplora la bonté de la légion, étonne plutôt qu’il ne calme l’assemblée, et met les envoyés sous la garde des auxiliaires.
Le péril ne cessait pas. On pressait Gcrmanicus de se retirer auprès de l’autre armée sur le Rbin supérieur; là le soldat était fidèle et offrait une force contre les rebelles; on avait assez témoigné de faiblesse, ou, si Gcrmanicus était peu touché de son salut, pourquoi laisser son fils et sa femme enceinte parmi des furieux, violateurs de tout droit humain?
Gcrmanicus hésitait ; Agrippine bravait le péril ; elle était née du divin Auguste, disait-elle, et on la verrait digne de son sang! A la fin Gcrmanicus la
1 Tac., Ann. tilt. I.
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força avec larmes de quitter le camp, et alors ce fut un spectacle digne de pitié : la femme du général s’en allant, son petit enfant dans ses bras, et avec elle les femmes des amis de Germanicus, cortège lamentable, et « non moins tristes ceux qui ne les pouvaient suivre »
Mais alors se fait une réaction dans le camp. Ce départ, celte fuite, ces lamentations de femmes avaient remué la sédition ; les soldats sortaient de leurs corps de garde étonnés, émus. Quel est ce bruit? Quels sont ces gémissements? Quelle est celte nouveauté? Quoi ! des femmes illustres s’en vont de la sorte chercher un abri chez les Trévires’! Ni centurion, ni soldat pour les protéger ! point de cortège d’honneur pour la femme du général ! La honte s'éveille avec la pitié ;la pensée de celte femme vénérée pour sa fécondité, illustre pour sa pudicité; le souvenir d’Agrippa son père, d’Auguste son aïeul, de Drusus son beau-père; et jusqu’à son enfant né dans les camps, grandi sous ^ la lente des légions, et qu’on se plaisait à appeler du nom militaire de Caligula, parce que pour le rendra populaire on lui faisait porter d’ordinaire la calige, chaussure des soldats, tous ces souvenirs émeuvent les rebelles, et ce qui les émeut plus que tout le reste, c’est qu’on aille demander la sécurité aux Trévires. Un sentiment de jalousie s’ajoute à la honte, et on les voit aussitôt courir les uns vers Agrippine, les autres
* Tac., Ann. lib. I, 44.
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vers Germanicus : Qu’elle revienne ! qu’elle demeure! s’écriaient-ils avec des supplications1.
C’était l’indice d’un retour des esprits. Germanicus aussitôt assembla les soldats pour les haranguer. Tacite a fait de ce discours un chef-d’œuvre d’éloquence militaire. Êtes-vous des soldats? leur disait-il, êtes-vous des citoyens? Soldats, vous tenez assiégé le fils de votre empereur; citoyens, vous foulez aux pieds l’autorité du sénat. Il leur fil un tableau effrayant de leurs désordres et de leurs fureurs, et telle fut l’émotion, qu’ils finirent par vouloir expier leurs attentats par des vengeances atroces. Eux-mêmes firent la justice; ils saisirent les plus coupables et les traînèrent devant Celronius, chef de la première légion ; les légions étaient réunies devant le tribunal, le glaive en main; on leur présentait chaque accusé, et si l’acclamation militaire le déclarait coupable, il était mis à mort sur place, « et le soldat, dit Tacite, se plaisait à ces meurtres, comme s'il se fût absous lui-même; César, de son côté, ne mettait point d’opposition à une justice, qui se faisait sans ses ordres, et dont l’odieux était laissé à d’autres. « Toutefois c’était là un triste exemple de discipline; aussi les vétérans ayant de la même façon puni leurs coupables, on ne tarda pas à les envoyer dans la Rhétic sous prétexte de défendre la province contre l’invasion des Suèves, mais en réalité jiour les éloigner du camp, qui restait
• Tac., ibid,.
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sombre et tout agite du souvenir des crimes et de l’horreur des expiations1.
Mais la sédition avait sévi en d'autres quartiers. La cinquième et la vingtième légion, campées dans un lieu appelé Yclcra avaient fait les mêmes révoltes, commis les mêmes meurtres, et Cécina était impuissant à les ramener à la soumission. Germanieus résolut d’aller les dompter à force ouverte. Cécina recourut alors à un expédient atroce. Il réunit les hommes les plus fidèles, et leur parla de la vengeance qui menaçait les légions; si les plus séditieux ne sont punis de mort, tous sans exception seront exterminés. A celle menace s’organise dans le camp un meurtre immense. Les affidés communiquent aux amis les plus sûrs le dessein de frapper dans la nuit ceux qui avaient fait la révolte; et lorsque tout est prêt puur cette justice, à un signal donné, toutes les tentes se remplissent de carnage. « Jamais, dit Tacite, les guerres civiles ne virent pareille atrocité. Ce n’est pas pour un combat, ce n'est pas de deux camps ennemis, c’est des mêmes lits que sortent ceux que le jour avait réunis à la même table, et la nuit au même repos, pour se former en partis et se servir de leurs armes. C est partout une scène de cris, de blessures, de sang ; la cause est inconnue ; et du reste on frappe au hasard ; il y eut des innocents égorgés, lorsque, ayant vu contre qui était organisé le carnage, les plus criminels s'armèrent à leur tour. Ni
* Tac., Ann. lil>. I. 44.
1 Saule», dans le vieux duché de Clè'cs.
lieutenant, ni tribun pour modérer la furie; la licence est déchaînée, la vengeance est sans frein ; le soldat se rassasie de meurtres. Et peu après, Germanicus entrait dans le camp ; ce n’est pas là une répression, disait-il en versant des larmes, c’est un désastre; et il lit brûler les corps1. »
Telles étaient les séditions militaires qui se levaient sur l’empire, explosions terribles, signes accoutumés d'un étal de société où ne règne que la force.
Cependant les légions qui venaient de se souiller de tant de meurtres restaient sous une impression de sombre terreur; elles se mirent à vouloir marchera l’ennemi; elles expieraient leurs fureurs, elles apaiseraient les mânes de leurs frères d’armes, s’il leur était donné de couvrir leurs poitrines impies de nobles blessures*. Germanicus profita de cette ardeur; il les jeta en plein hiver au delà du Rhin, surprit les Germains dans la sécurité que leur laissaient les dissensions, porta au loin le fer et la flamme, détruisit le temple de Taufana, divinité germaine adorée dans les forêts, et ramena dans le camp les légions chargées de butin, et se croyant enfin purifiées de leurs souillures par la victoire.
Mais tandis que les légions avaient ainsi passé tour à tour du crime à l’expiation, et de l’infamie à l’honneur, la succession de ces nouvelles avait rempli Rome d’impressions diverses de terreur et de joie. Au bruit
1 Tac., Ann. lib. I, 49.
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des séditions non encore apaisées, la ville tremblante s’était mise à murmurer contre Tibère; « tandis qu’il s’amusait à tromper le sénat et le peuple, deux corps frêles et désarmés, par ses jeux de modestie et d’hésitation, le soldat faisait des mutineries, et deux adolescents, dont l’autorité n'était pas mûre encore, n’étaient pas de force à le comprimer; que n'allait-il montrer aux séditieux la majesté impériale? Auguste, au déclin de l’âge, avait pu se porter tant de fois dans les Grrmanics ; et Tibère, dans la vigueur de ses années, était au sénat passant son temps à épiloguer sur les opinions des sénateurs ! N’avait-on pas assuré suffisamment la servitude de Rome? Il était temps de donner des soins aux armées, et de leur apprendre à se plier à l’ordre ! »
Telles étaient les rumeurs selon Tacite ; mais Tibère
restait immobile ; il n’avait garde de s’aventurer, lui et la chose publique, dans les hasards; et toutefois il feignit de faire les apprêts d’un départ; il désigna ceux qui le suivraient, prépara les bagages, arma des navires ; puis il prétexta l’hiver, des affaires, se contentant d’avoir trompé d'abord les prévoyants, ensuite le vulgaire, et enfin les provinces; jusqu’à ce que les dernières nouvelles des révoltes comprimées vinrent lui rendre la liberté de sa politique. Sa joie fut sombre. La gloire de Germanicus le troublait ; il n’aimait pas qu’il se fût donné de la popularité par des promesses de congé et de largesses d’argent; toutefois il parla de sa gloire au sénat, mais avec des éloges douteux ; il
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fut plus sincère à louer Drusus, <|ui ne lui faisait point d’ombrage'.
Quant au peuple romain, il avait retrouvé la sécurité, et il ne pensa plus aux murmures.
Cette année mourut Julia, fille d’Auguste. Elle avait été exilée par son père pour ses impudicités dans l’ile de Pandalaria, et de là reléguée à Rhége’. Nulle destinée ne fut plus atroce. Mariée d’abord à Agrippa, on lui avait fait ensuite épouser Tibère, et elle le dédaignait comme inégal à son nom et à sa fortune. Ses mœurs étaient perverses; un de ses favoris fut Sempronius Gracchus, qui, dès son mariage avec Agrippa, avait eu peu de peine à la corrompre, et qui, après son second mariage, aigrit ses antipathies contre Tibère, et fut le conseil et l’instrument de ses débauches. Auguste les punit l’un et l’autre par des exils qui furent cruels et s’achevèrent par des morts affreuses. Tibère avait nourri longtemps son ressentiment. Les dédains de Julia avaient été la cause secrète de sa retraite à Rhodes; devenu maître de l’empire, et après le meurtre de Poslhumus Agrippa, il se souvint de sa femme exilée, qui depuis près de vingt ans vivait dans la détresse et dans la honte, et il la fil mourir, par la lente agonie de la faim, pensant, dit Tacite, qu'après, la longueur de l’exil cette mort serait inaperçue.
Quant à Sempronius Gracchus, relégué à Cercina, île de la mer d’Afrique, on lui envoya des soldats pour
* Tac. Ann., tib. 1.
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le tuer. Ils. le trouvèrent sur le rivage, livre à de sombres pensées; il devina leur mission, cl leur demanda quelques moments pour écrire à sa femme Alliara ses dernières volontés; après quoi il présenta sa tête aux meurtriers, justifiant, dit Tacite, par la constance de sa mort le nom de Sempronius; mai« par sa vie,. ajoute-t-il, il avait dégénéré. Quelques-uns ont dit que ce n’est pas de Rome qu'étaient partis Jps soldats, mais qu’ils avaient été envoyés par Asprenas, proconsul d’Afrique, sur l’avis de Tibère, qui avait pensé, mais en vain, attribuer à Asprenas l'horreur de cette mort.
Quoi qu’il en soit, la nature de Tibère se révélait avec son amour des vengeances et des cruautés; et Rome commença à savoir où peut aller le pouvoir d’un homme, quand il est placé au-dessus de toutes les lois.
L’année n’était point finie lorsque Tibère entoura de solennité le culte nouveau d’Auguste, avec des prêtres choisis par le sort parmi les premiers de Rome. Il y eut des jeux célébrés à cette occasion, mais ils donnèrent lieu à des désordres, par suite des luttes des histrions. C’était un spectacle qu’Auguste avait laissé s’établir par complaisance pour Mécène, qu’emportait sa passion pour Balhyllus; et lui-même n’était pas indifférent à ces goûts : c’était, pensait-il, politesse de se mêler aux joies du peuple. Tibère avait d’autres idées, mais le peuple avait été accoutumé aux plaisirs, et Tibère n’osait encore heurter ses habitudes '.
1 Tac., Ann. lit». 1.
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Son application lui de tromper le peuple par d'autres arliüces. Jamais tyrannie ne fut plus soigneuse à se déguiser. Si on l'appelait mailrc ou seigneur , il s'irritait comme d’une injure. Si quelqu'un essayait de lui adresser quelque parole de flatterie, il le faisait taire; de là, dit Tacite, « l’embarras du langage sous un prince qui redoutait la liberté et repoussait- l’adulation®» Au sénat, il feignait de demander grâce pour ses opinions ; un jour il parla en ces termes : « J’ai dit souvent ailleurs, comme je le dis présentement, qu'un prince bon et dévoue au bien, armé comme je le suis par vous d’un si grand et d'un si libre pouvoir, doit toujours être le serviteur du sénat, souvent de tous les citoyens, parfois de chacun on particulier; et je n’ai point de regrets de l'avoir dit ; j’ai toujours eu et j’ai encore en vous des maîtres bons, justes et propices1. »
Par ce jeu de politique, Tibère pensa dissimuler sa tyrannie. Il voulut que le peuple même crût à sa liberté; un préteur entrant en charge assembla le peuple pour lui parler des services de ses ancêtres, comme aux jours de la république; Tibère le loua de ce bon exemple. Parfois il allait aux tribunaux pour s’assurer de la justice des jugements, « s’asseyant au coin du tribunal, dit Tacite, pour ne pas déplacer le prêteur, » s’opposant à la brigue et aux recommandations des puissants. « Mais, dit encore Tacite, tandis que l’inté-
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grité était assurée, la liberté était corrompue1. » Tels étaient ses artifices de popularité : Tibère se mêlait à la multitude, lui ouvrait ses palais, accueillait ses plaintes, affectant d’écarter l'appareil impérial et de se montrer comme un citoyen, mais réservant pour d’autres l’exercice formidable de sa puissance.
/!« de R. 766. De J. C. 15. — En cette première année de Tibère, Drusus César, son fils, était entré dans le consulat avec C. Norbanus Flaccus, quelques mois après la mort d’Auguste; année déjà féconde, ainsi qu’on vient de le voir, et qui devait l’être encore.
Déjà les commencements de ce principat, mêlé de férocité et d’hypocrisie, avaient éveillé l’aversion et fait naître les satires. Dans les temps de servitude, les peuples se croient encore libres, s'ils s’exercent à la dérision des tyrans : Rome donc se remplit de discours et d’écrits violents contre Tibère ; le dénigrement et le rire étaient un semblant de liberté. Quelques-uns des vers qui circulaient dans la ville ont été conservés; c’étaient des insultes furieuses plutôt que des épigrammes acérées. « Apre et farouche, disait-on de Tibère, voulez-vous que je vous le peigne en un mot? Sa mère même ne peut pas l'aimer. » Ou bien : « Le vin le dégoûte parce qu’il a soif de sang; if boit le sang avec la même avidité qu’il buvait le vin. » Ou bien, après avoit' rappelé sa retraite à Rhodes, et avoir dit à quelles atrocités s’étaient livrés
1 « l)uin vcritali Consulitur, lilx-rlas corrumi>ebatur. > (Antti lit). II.)
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Marius, Sylla, Antoine, en rentrant à Home, on s’écriait : « C’en est fait, celui-là régnera par le sang, qui de l'exil est arrivé au trône'. »
Tels étaient les mots satiriques qui suHisaient à la haine; Tibère était armé des lois terribles de majesté contre ces insultes; toutefois, il dissimula ses blessures et se contenta de montrer l’usage qu'il lui serait aisé de faire de ces lois.
Deux Romains, Falanius et Rubrius, furent accusés dans le sénat d’avoir manqué de révérence envers la majesté et la divinité d’Auguste; le premier avait admis au culte nouveau un histrion, nommé Cassius, dont la vie était infâme; eide plus, en vendant un de ses jardins, où était la statue d’Auguste, il avait vendu la statue avec le jardin. L’autre avait, disait-on, fait un faux serment en invoquant le nom d'Auguste. C’étaient là des crimes nouveaux contre lesquels étaient invoquées les lois de majesté. Les consuls demandèrent l’avis de Tibère; il répondit qu’en pl ayant son père au ciel on n'avait pas tendu un piège aux citoyens; toutefois, Cassius avait pu être employé au culte. d’Auguste, et sa statue avoir pu, sans crime, être vendue avec les jardins; quant au parjure de Rubrius, le crime était égal d’invoquer à faux Auguste ou Jupiter; mais il fallait laisser aux dieux le soin de venger leurs injures.
Les lois de majesté n’étaient que montrées, maison savait quels crimes elles punissaient.
1 Suétone.
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Pou après s'offrait à Tibère une occasion semblable do semer la terreur par l'hypocrisie des jugements.
Cranius Marrellus, gouverneur de Bilhynie, était accusé par son questeur, Cæpio Crispinus, d’avoir mal parlé de Tibère. Ce Cæpio Crispinus débutait ainsi, dit Tacite, dans une carrière que les malheurs du temps et l'audace des hommes devaient rendre célèbre. Pauvre, inconnu, remuant, il se mit à flatter, par des délations secrètes, la méchanceté du prince, semant le péril sous Ire pas des plus illustres, et tandis qu’il arrivait ainsi à la faveur d’un seul, à la haine de tous, il donna un exemple bientôt suivi par d’autres, qui, de pauvres devenus riches et de méprisés redoutables, firent la ruine d’autrui, et enfin la ruine d’eux-mômes1.
Pour allumer plus sûrement la colère de Tibère, Cæpio Crispinus avait désigné ce qu'il y avait en lui de plus infâme, comme ayant été l’objet des satires de Marcellus. « Comme les vices étaient réels, dit Tacite, les satires étaient crues véritables. » Le crime de maieslé. fut déféré au sénat, et Tibère renferma en luimême son irritation d’être mis de la sorte à découvert; mais un auxiliaire du délateur, RomanusHispo, ajouta que Marcellus s’était fait dresser une statue plus haute que celle des Césars, et enfin qu’il avait ôté d’une antre statue la tête d’Auguste pour y mettre celle de Tibère. A ces griefs, Tibère éclata, et il s’écria qu’en cette occasion lui aussi voterait de vive voix et par ser-
' Tac., Ann. I, 74.
ment. « Quelques vestiges de la liberté mourante restaient encore, » dit Tacite; donc, un sénateur, Cn. Pison, demanda à Tibère d’opiner le premier : « Si vous opinez après les autres, ajouta-t-il, je serai exposé à n’être (tas de votre avis. » Ce mot le calma; comme il s’était laissé emporter à une colère imprudente, pour cacher sa faute, il laissa absoudre Marcellus du crime de majesté; mais Marcellus fut condamné pour concussion.
Vers ce même temps, une cause d une autre nature était portée au sénat. La licence du théâtre était devenue extrême. Les histrions exerçaient à Rome une autorité qui attestait les vices publics; le goût des pantomimes était une frénésie, et ce goût trahissait des mœurs infâmes. Le dieu Auguste avait donné l’exemple de res ignominies, et la société romaine tout entière l’avait suivi. De là des spectacles hideux, nonseulement dans les théâtres, mais dans les maisons et dans les rues. Par suite on avait vu, depuis un an, des troubles mêlés de meurtres, des insultes aux magistrats, des commencements de. sédition parmi le peuple. Le sénat voulait que les préteurs pussent exercer contre les histrions le droit des verges. Ilaterius Agrippa, tribun du peuple, s’entremit pour les histrions; Asinius Gallus le combattit par un discours; mais Tibère gardait le silence, « laissant au sénat ce simulacre de liberté. » L’intercession du tribun fut triomphante, parce que le dieu Auguste avait autrefois ré|>ondu que les histrions étaient exempts de la jHÛne
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des verges, et qu’il n’était pas permis à Tibère de violer ses décisions. Toutefois on fit des règlements pour réprimer les turpitudes, et les dispositions principales furent d’interdire aux sénateurs d’entrer dans lu maison des pantomimes, aux chevaliers de leur faire cortège dans la ville, aux pantomimes eux-mêmes de se donner en spectacle ailleurs qu’au théâtre; et quant aux spectateurs, les prêteurs reçurent le pouvoir de frapper d’exil ceux qui violeraient la décence. Ces règlements disent l’état moral où Rome était arrivée.
C’est parmi ces scènes de dégradation que Tibère traçait sa marche ambiguë.
La colonie de Tarragone envoya demander pour les Espagnols la faculté d’ériger un temple à Auguste; ce droit leur fut donné ; ce fut un exemple pour les provinces'.
La recherche de la popularité ne tempérait ni sa cruauté ni son avarice.
Le legs d’Auguste pour le peuple n’était point acquitté. Un railleur, voyant porter un mort à son tombeau, s’approcha et feignit de lui parlera l’oreille. On lui demanda ce qu'il avait dit au mort : il l’avait chargé, répondit-il, de dire à Auguste que son legs n’était point payé. Tibère fit payer la part qui revenait au plaisant; puis il lefitmettre à mort, lui recommandant de faire lui-même sa commission *.
Le peuple aussi demandait qu’on supprimât l’im-
1 Tacite .
1 Suétone.
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jiôt <lu centième établi sur les choses vénales, après les guerres civiles. Tibère déclara que l’État avait besoin de cet impôt; et, à celte occasion, il rétablit le droi1 do vétérance pour les légions à vingt ans, au lieu du terme de seize ans, que les séditions de Pannonie avait arraché.
Son système d’empire s'établissait par degrés; système de défiance, par suite duquel il s’appliqua à perpétuer dans les charges civiles ou militaires ceux qu'il y avait une fois appelés. C’était, dit Tacite, ou ennui d’un choix nouveau ou calcul d’envie, afin qu'un trop grand nombre ne fût pas appelé à jouir des honneurs. « Il y en a qui pensent que plus son génie était subtil, plus il était tourmenté par le doute; et puis, il ne favorisait pas les vertus éminentes; en retour, il exécrait les vices ; des bons, il redoutait un danger pour lui, des pervers, une honte pour l’État. Et on le vit, par ce système d’hésitation, conduit à déférer des provinces à tels hommes à qui il avait interdit de sortir de Rome '. »
Il fut conduit de la sorte à se renfermer en luimême, comme s’il eût eu peur des jugements. D'abord il s’était montré dans les jeux du peuple; il ne larda pas à s’en abstenir. Il affecta surtout de ne pas paraître aux jeux de gladiateurs que donna Drusus cette année; et ce fut un sujet de bruits divers. On disait qu’il ne voulait pas paraître pour éviter les rapprochements qui seraient faits avec Auguste, dont l'affabilité était 1 Tac., Ann. lilt. t, SI).
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rosléfi chènï aux Romains. D’autres supposaient qu’il avait voulu laisser Drusus seul en spectacle avec ses goûts déjà connus de férocité, afin d’éloigner de lui les affections du peuple,. Ce sont des conjectures dont Tacite même semble se défier; ce qui est vrai, c’est l’ennui de Tibère dans les assemblées, et le besoin de cacher sa vie comme ses pensées.
Il y eut cette année d’affreux débordements du Tibre, et l’inondation fit au loin des ravages; des édifices s’écroulèrent, des hommes furent noyés; dans la terreur de ces désastres, les Romains se souvinrent de leurs dieux morts. Asinius Gallus proposa de consulter les livres sibyllins; Tibère s’y opposa, « comme il convenait à un homme qui enveloppait de mystère les choses divines et les choses humaines. » Mais on chargea deux sénateurs de chercher les moyens de contenir le fleuve. Les études furent longues, mais inutiles; on laissa le Tibre couler à sa fantaisie.
Cependant des événements d'une autre sorte montraient que le vieux génie romain n’était pas mort tout entier. Quelque fût à Rome l’amollissement des âmes et des caractères, et quelle que fût dans les camps l'impatience de la discipline, les armées n’avaient point perdu l’amour des batailles, et la guerre, quand elle éclatait, trouvait les légions encore animées d’un reste d'ardeur de la république.
Cermanicus était resté sur le Rhin, bien qu’on lui eût décerné le triomphe; la Germanie était toujours prête A «les soulèvements; Arminius, le plus vaillant
de ses chefs, avait organisé une révolte générale, et il attendait une occasion propice. Gcrmanicus le prévint par une invasion soudaine.
Celte guerre fut dramatique. Elle était, chez les barbares, mélée d’incidents de haine atroce entre chefs de même race. Ségcste, un de ces chefs, avait reçu d’Auguste le titre de citoyen romain; c’est lui qu’on avait vu au banquet de Varus, la nuit du fatal désastre, et il avait révélé le dessein qui se tramait contre les légions, disant qu’on l’arrêtât lui et Arminius; plus tard les coupables et les innocents seraient reconnus. Varus ne l’avait point écouté, et Arminius avait suivi sa trame.
Depuis, Ségcste s’était vu emporté par l’impulsion universelle des Germains. Mais il nourrissait des ressentiments cachés contre Arminius, qui lui avait enlevé sa fille et l’avait épousée malgré lui. De là des scènes de vengeance et de trahison parmi des aetes de liberté et de courage. Tacite en a fait des tragédies pleines d’émotion.
lorsque parut Germanicus avec deux corps d’armée, chacun de trente-cinq mille hommes, l’effroi fut grand dans toute la Germanie. Il y eut au loin des ravages : Ségesle, suspect d’infidélité, était assiégé dans un fort parties cohortes germaines; il appela à son aide Germanicus, qui le délivra; et on le vit s’en aller dans le camp romain, rainant après lui un cortège de femmes et d’amis, et dans ce cortège sa fille, la femme d’Arminius; elle était enceinte, et Tacite a fait de cette
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circonstance le sujet d’un tableau en deux lignes intraduisibles : « Elle était là, dit-il, plus fidèle à son père qu’à son mari, non comme une vaincue, avec des larmes et des prières, ses mains croisées sur sa poitrine, inclinant ses yeux sur son ventre'. »
Quelques-uns de ceux qui venaient se livrer ainsi portaient des dépouilles des légions de Varus, qu’ils avaient autrefois reçues en don, souvenir sinistre, excitation terrible de vengeance.
Et d’autre part, Arminius furieux parcourait la Germanie, appelant à soi toutes les tribus. La guerre se levait comme une vaste tempête. Germanicus exalta son armée par une sorte d’expiation qu’il fil aux lieux où avaient péri les légions. Là se découvrit tout le désastre. Les restes des Romains gisaient çà et là, et ceux qui avaient survécu racontaient les détails affreux de leurs morts; ils montraient les lieux où ils s’étaient défendus, les autels où on les avait égorgés; ici Arminius avait excité le carnage; là Varus s’était percé de son épée; plus loin les tribuns, les centurions avaient péri; partout des traces de meurtre, des ossements d’hommes, des squelettes de chevaux; spectacle horrible, qui remplit les légions d’épouvante et de colère*.
Germanicus recueillit tous ces ossements dans un monument de gazon, et après .avoir ainsi allumé la vengeance, il courut aux Germains.
La première rencontre ne fut point décisive; la sai-
' < tllerum graviiluin intiirtis. »
1 Tac., Atin. lit» I. fit .
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son e t avancée; Germanicus se rapprodia du Rhin, H dos tempêtes dispersèrent les navires sur lesquels il faisait rentrer une partie des légions, par l’ftcéan, de l’Ems au Rhin . Arminius surprit dans ee désordre le corps d’armée confié à Cecina; peu s’en fallut (jue le désastre de Varus ne fût renouvelé; Cecina échappa au jtéril par le courage. Déjà, toutefois, la terreur se répandait sur le Rhin; on croyait voir la Gaule romaine envahie, et plusieurs conseillaient de rompre le pont construit au lieu nommé Vctern'. Agrippine, Ame intrépide, s’y opposa; les légions, qui avaient fini par repousser les multitudes germaines, purent rentrer en ordre, et Agrippine, à la tête du pont, les reçut en les félicitant de leur vaillance. Ce fut pour Tibère un sujet d’inquiétude jalouse et sombre, d’apprendre qu’une femme prenait ainsi part à la popularité militaire de Germanicus, et Séjan, son conseiller, lui grossit le crime, en en faisant une préméditation d’empire.
Toutefois, les défiances de Tibère cédaient à la terreur des invasions germaines. Germanicus put réparer les pertes qu’il venait de faire au moyen de secours d’hommes et d’argent, qui lui vinrent des Gaules, de l’Espagne et de l’Italie; et il prépara, au pays des llbiens, une campagne nouvelle.
An (le R. 707. De J. V. 16. — Staliliu* Sixcna Tanrux et L. Scrihoiiiux Lifo comu h.
* Ancien duché de Cleve*.
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L’attaque lut euninic une explosion. Mille navires portaient les légions et les auxiliaires; toute une année fut ainsi jetée de l’Issel à l’Océan, et de l’Océan sur l’Ems; de là Germanicus marcha jusqu’au Véser, et là il se trouva en face des Chérusques, campés sur l’autre bord, Arminius à leur tète, soutenu par des flots de Germains accourus de toutes parts à son appel.
Là se passèrent d’étranges choses, qui montrent l’espèce de fusion qui se faisait de tous les peuples sous le nom de Home, même dans la guerre allumée contre sa domination. Arminius avait un frère, du nom de Flavius; et celui-ci servait dans l'armée de Germanicus. Les deux frères s’approchaient chacun sur une rive du Véser, et il y eut entre eux un colloque qui finit par un échange de reproches et d’injures. Déjà ils se menaçaient du glaive; on les éloigna, mais ils promirent de se retrouver dans la mêlée du combat.
Le lendemain, Germanicus passait le Véser malgré les Chérusques; tout fut bientôt prêt des deux côtés pour une grande bataille, et les deux généraux, selon la coutume ancienne, haranguèrent leurs soldats. « Si l’ennui de tant de courses et de tant fatigues de mer leur faisait souhaiter la fin de la guerre, disait aux >iens Germanicus, une bataille allait eombler leurs vœux; ils étaient [dus près de l’Elbe que du Rhin, et au delà plus de guerre; ils n’avaient, tandis qu’il trouvait là les traces de son père et de son oncle', ils n’a-
1 Drusus cl Til^rc.
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vaieut qu’à le rendre vainqueur aux uiêmcs lieux qui lurent témoins de leurs victoires ! »
Et Arminius s’écriait de son côté: « Les voilà, ces Romains, les fuyards de l’armée de Varus, ceux-là qui pour échapper à la guerre se sonl jetés dans la sédition; les voilà, les uns, le dos chargé de blessures, les autres, le corps broyé par les flots et par les tempêtes, livrés de nouveau aux coups de leurs ennemis et à la colère des dieux; quelle pouvait être leur espérance? Ils avaient eu recours à des vaisseaux et aux détours de l’Océan, pour ne point rencontrer d’ennemis et ne se point exposer à périr; mais au combat, il n’y avait plus de rames, il n’y avait plus de vents pour les protéger. Souvenez-vous donc, ajoutait-il, de leur avarice, de leur cruauté, de leur orgueil ; rien autre chose ne nous reste que de garder la liberté ou de mourir avant la servitude1. »
On alla ainsi au combat, dans une plaine nommée par Tacite Idistaciavx*. Les Germains disputèrent longtemps la victoire; à la fin, ils furent battus; Arminius échappa au carnage en se couvrant le visage du sang qui coulait de ses blessures, pour se déguiser et fuir au loin dans la confusion. La victoire fut sans pitié. Les Germains étaient poussés vers le fleuve; des mul-
* Tac., Ann. lib. II, 13.
1 Juste Li|)se croit que ce lieu était près de Bremen. D'autres commentateurs, Brntier entre autres, disent près de llamcten,
Voy. les notes de l éd. de Tac. d» J. OberLn, par de Calonne. — Citer Gosselin, MUCCCXXIV.
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tiludcs y périrent; quelques-uns couraient s’abriter clans un bois voisin; et comme ils montaient au haut des arbres, se cachant dans les branches touffues, des tireurs s'amusaient, dit Tacite, à les percer de leurs flèches.
« Delà cinquième heure du jour à la nuit, les morts ennemis couvraient dix mille pas de leurs cadavres et de leurs armes. On trouva parmi leurs dépouilles les chaînes qu’ils avaient destinées aux Domains, comme s’ils n’avaient pas douté de la victoire. Le soldat salua Tibère du nom d'impcralor sur le lieu du combat, et sur un trophée d’armes, il inscrivit les noms des nations vaincues1. »
Ce ne fut pas la seule victoire. Les Chérusques voulaient venger leur défaite. Bientôt après, jeunes cl vieux avaient repris les armes, et leurs voisins, les Angrivariens, secondaient cet effort de liberté. Gernianicus, harcelé par eux dans ses mouvements, finit par les attaquer avec toutes ses forces: ce fut des deux côtés un acharnement désespéré. Arminius, épuisé par le sang qu’il avait perdu, n’avait plus son ardeur; Inguionierus le remplaçait, et il allait volant dans tous les rangs, abandonné par la fortune, non par le courage. Germanicus, exalté par sa première victoire, courait au plus fort des périls; il avait ôté son casque pour être reconnu, et il demandait qu’on ne fit pas de grâce; il ne fallait pas de prisonniers; la guerre ne pou-
1 Tac., Anti. lib. II.
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vait finir que par l’extermination de la nation. La bataille lui, en effet, un massacre. Lorsqu'on fut fatigué •le tuer, Germanicus éleva un nouveau trophée, une superbe inscription disait que « pour les nations entre le Rhin et l’Elbe subjuguées, l’armée de Tibère César avait consacré ces monuments à Mars, à Jupiter, à Auguste'. » Germanicus ne se nommait point de peur d’éveiller l’envie; ou bien aussi il avait assez de la conscience de sa gloire4.
Dès lors tout trembla dans la Germanie; les Angriva riens, menacés parun lieutenant de Germanicus, coururent se soumettre, et Germanicus n'eut plusqu’à ramener ses légions sur le Rhin. Mais, comme dans sa dernière retraite, une affreuse tempête dispersa la flotte qui devait les reporter de l’E ms au Rhin par l’Océan. Il y eut de grands désastres; des navires furent brisés; quelques-uns furent jetés sur les côtes de la Bretagne, et on cul plus tard, dit 1 historien, par les soldats qui en revenaient d’étranges récits sur ces terres inconnues. Au bruit de cette dispersion, les Cattcs et les Marscs, autres tribus indomptées de la Germanie, furent tentés de faire des révoltes; Germanicus envoya un de ses lieutenants, Silius, avec trente-cinq mille hommes, réduire les Cattcs, et lui-même alla se montrer aux Marsesavec de plus grandes forces encore. Les armées semblaient renaître, et les Germains s’étonnaient de ce prodige : « les Romains, disaient-ils étaient apparemment su|>é-
1 Tac ,,_Ann. lib. II.
3 Ibid., 22.
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l’ieui's aux événements, puisque, après ces coups de tempête qui brisaient leurs vaisseaux et couvraient les rivages des cadavres de leurs soldats, ils reparaissaient avec une ardeur égale, et plus nombreux qu’auparavant. »
Cette terreur semblait achever la soumission, et ce fut pour Tibère un prétexte de rappeler Ccrmanicus, qui finissait par conquérir trop de gloire pour n’êlre pas odieux ou suspect.
CHAPITRE V
Rome a ses complots. Tout s'achève par des tragédies. Drame de Itrusus Libo. — Fourberie d’un esclave qui se l’ait |>asscr pour Agrippa Posthume. 11 est puni de mort. — Tout devient puéril et odieux.
— Délibération du sénat sur le lu\e. — Plainte plus sérieuse de Pison sur la corruption romaine. — Autre délibération sur le droit du sénat en l'absence de Tibère. — Le sénat décide qu'il ne saurait s’occuper d'affaires en l’absence du prince. — Tibère affecte de redouter la responsabilité de sa puissance. — Scènes d'abaissement —
— Triomphe de Gennanicus — L'Orient est troublé. Tibère envoie Germanicus en Orient, et en même temps l’ison en Suie. Germe de rivalités et d'attentats. Agrippine et Lirie. — Le feu des révoltes en Germanie. Moll funeste d'Arminius. — Germanicus en (Vient, l’ison suit scs préméditations de crime. — Manège de Pison et sa femme Plancinc. Alarmes des amis de Germanicus. Sécurité cl voyages savants de Germanicus. 11 rentre en son gouvernement de Syrie. Trames mystérieuses. Mort de Germanicus. Douleur dans tout l'Orient. Pison fait des sacrifices et rend grâces aux dieux. — Entreprises de Pison. 11 se retranche dans un fort. On le rappelle à Rome. — Emotions dans Rouie. Honneurs rendus à Germanicus. Retour d'Agrippine. Cortège funèbre. Les restes de Germanicus au tombeau d'Auguste. Tibère met des bornes aux explosions de douleur. 11 convie le peuple aux fêles. — Suite des ressentiments publics. Accusation de Pison au sénat. Défense de Pison. Haine contre Plancius. Pison se coupe la gorge. Sentence du sénat. Jugement de Tacite.
An de /{. 767. De J. C. 16. — Consulat de T. Sla lilius Sisenna Taurus cl de L. Scribonius Libo. — D'aulres anxiétés troublaient la vie de Tibère. Pendant que l’armée avait ses séditions, Rome avait scs
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complote. Les héritiers des grandes races sc sentaient parfois ramenés au souvenir de leur ancienne puissance, et, après que leurs ancêtres avaient mal supporté l’égalité de la liberté, ils supportaient mal l’égalité de la servitude. Alors il arriva que le dépit tint lieu de dignité, et quelques-uns de ceux qu’on appelait les optimales se crurent de force à attaquer par des trames secrètes ce qu’ils ne pouvaient plus espérer combattre par des séditions de place publique. Il y eut des conspirations : c’est, dans tous les temps, le signe le plus lamentable de l’impuissance des vieux partis. Même quand les conspirations réussissent, elles ne produisent que des attentats stériles.
Mais, à Rome, à l'impatience d’obéir s’ajoutait l’ambition de supplanter ceux qui étaient maîtres ; ambition qu'on pouvait croire justifiée par l’orgueil des vieux noms et par l’ignominie des dominations nouvelles. Seulement, la corruption avait tout nivelé, cl les plus fiers étant parfois les plus vicieux, leurs complote ne pouvaient être que des témérités plus semblables à des fantaisies d’orgueil qu'à des* préméditations d’indéjiendance.
C’est ainsi que Drusus Libo, de la race des Scribonius, arrière-petit-fils du grand Pompée et petit-neveu de Scribonia, première femme d’Auguste, se laissa engager par un sénateur, Firmius Catus, dans une conspiration qui devait, pensait-il, l'élever dans Rome à la seule puissance qui convînt à de tels souvenirs de gloire. « Jeune, étourdi, facile aux chimères, il aspira
à des succès que nul en son temps n'eût pu espérer, et que lui-même n’eût pu espérer en aucun temps1. » El pour s'enhardir en ses projets, il consulta des devins, s’entoura de gens jierdus, fit des dettes, déploya un luxe insensé et se donna la popularité des débauches. Firmius Gains l’exaltait dans sa folie, se ruinait avec lui, et en même temps le trahissait. Il fil savoir à Tibère les desseins de Drusus Libo. Tibère laissa aller la trame, et pour donner plus de sécurité à l’étrange conspirateur, il le fît prêteur, l'admit à son intimité et le combla de faveurs. « Il eût pu arrêter ses discours et ses actes, dit Tacite, il aimait mieux les connaître. » Tout s’acheva cependant par des tragédies. Le complot fut déféré au sénat. D’odieux délateurs rapportèrent des crimes qui pouvaient paraître nouveaux. «Il yen eut un qui était, dit Tacite, un génie célèbre entre les accusateurs, et avide de méchante renommée. » II se nommait Fulcinius Trio : celui-là accusa Drusus Libo de lui avoir proposé d’évoquer les ombres infernales. Poursuivi de la sorte, on vit le malheureux conspirateur, en habit de deuil, s’en aller, suivi des grandes dames de sa famille, les premières de Rome, demander secours et pitié de maison en maison, et solliciter des défenseurs devant le sénat. Chacun eut des prétextes pour s'excuser; la raison de tous, c’était la peur. Drusus Libo n’eut plus qu’à tendre les mains vers Tibère, et Tibère le voyait à ses pieds sans émotion. C’est ainsi
* Scnet., Epi il. 70.
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que se jugea le procès. On produisit des tablettes écrites en lettres magiques : c’était le crime principal ; et enfin, comme Libo niait qu’il eût tracé ces caractères, on mil ses esclaves à la torture, après les avoir fait passer en la possession de l'État; c’était le subterfuge légal d’Auguste, qui, afin qu’il ne fût pas dit qu'on interrogeait par la torture des esclaves contre leur maître, avait voulu que l’État commençât par les acheter. Drusus Libo put voir que son arrêt était porté d’avance; sa maison était enveloppée de soldats; tout lui était un présage funeste; il demanda le délai d’un jour, et, pendant ce temps, il délibéra de mourir de ses propres mains ; sa préparation fut lente et anxieuse.
11 voulut se donner une dernière volupté : celle d’un • *
festin; hideuse joie, et plutôt semblable à un dernier supplice. Après cela, le courage lui manquait pour se frapper du glaive; il demandait à ses esclaves de lui rendre ce bon office, en leur mettant son épée dans les mains; les esclaves s’enfuirent; resté seul, dans les ténèbres, il finit par s’enfoncer le fer dans les entrailles, et ses affranchis étant accourus avec des soldats, on le trouva mourant. Telle fut l’issue d’une conspiration qui devait faire de Drusus Libo un empereur. Ses biens furent partagés entre ses accusateurs, et il y eut dans le sénat une étrange émulation de votes pourflétrirson nom et sa mémoire ; Tibère regardait ces jeux d’esclaves dans un silence de mépris. On renouvela, à celte occasion, de vieux décrets contre les devins; deux d’entre eux furent frappés de mort; tous
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furent chassés d’Italie ; mais Tibère croyait à la magie, et il laissa tomber les décrets.
C’était une de ces époques où l'esprit des hommes s'attache à ce qui est chimérique, et se nourrit de fables et de mystères. Cette disposition donna lieu à la fourberie d’un esclave, qui remua quelque temps les opinions en se faisant passer pour Agrippa Posthume, que Tibère avait fait mettre à mort à ses débuts de règne. Toute l'Italie aussitôt s’était émue; le faux Agrippa courait de cité en cité, faisant des assemblées furtives, séduisant les populations et semant l’enthousiasme. Tibère fut en proie aux indécisions. Fallait-il armer la force publique contre un esclave? Fallait-il laisser une vaine crédulité s’éteindre d’elle-même? Rien n’était à dédaigner, et pourtant tout était à craindre; ainsi hésitait-il, dit Tacite, partagé entre la honte et la peur'.
Enfin on surprit l'aventurier ; on le mena à Tibère chargé déchaînés, un bâillon dans la bouche. Tibère l’interrogea : « Comment, lui demanda-t-il, es-tu devenu Agrippa? — Delà même façon, répondit-il, que tu es devenu César. » L’audacieux esclave faisait trembler Tibère; quelques personnages s’étaient mêlés à à cette intrigue; Tibère étouffa ces ridicules complots en faisant mourir l'esclave sans bruit, dans un lieu écarté du palais, et faisant disparaître son corps, comme si l’éclat du supplice eut dû révéler d’autres coupables.
' i Ainhigmis pudoriset indus. ■ (Tac.. Ann., lib. II, 40.)
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Tout devenait puéril et odieux à la fois; un certain Vibius Rufus avait épousé Terentia, qui avait été la femme de Cicéron, et il avait en sa possession la chaise curule où s’asseyait J. César au sénat, et près de laquelle il avait été tué. Ces deux circonstances lui avaient donné la prétention d'èlre aussi un personnage, et peu s’en fallait que son ambition ne fût d’aspirer au premier rang. Tibère, cette fois, fut généreux, il se moqua de lui, et le fit consul.
Peu après, le sénat délibéraitsur unequestion d’une autre sorte. Rome s’abîmait dans le luxe. Un ancien consul, Q. Ilaterius, cl un ancien prêteur, Octavius Fronto, voulaient qu’on réprimât ce monstrueux étalage d'opulence qui couvrait des mœurs infâmes. Asinius Gallus défendit le luxe par des raisons toujours nouvelles en tous les temps de dégradation : le luxe était le signe de la richesse publique; et ne fallait-il pas que les puissants de l'État eussent des établissements de maison dignes de leurs noms et «le leurs fortunes? On discuta cette thèse, et Gallus trouva un facile assentiment à des opinions qui, sous de beaux noms, étaient un aveu et une apologie des vices’.
Il restait néanmoins quelques caractères qui parfois se révoltaient à ces parodies de la liberté. L. Pison, un nom illustre, se mit un jour à déplorer l’abaissement des âmes, la corruption des jugements, les effronteries des brigues; il n’y avait plus à Rome de liberté que
1 Tacile.
pour les accusateurs ; les gens de bien n’y étaient plus en sûreté, et pour lui, il annonçait sa résolution de s’aller cacher en un lieu où il n’entendit plus parler du genre humain Celte scène inquiéta Tihère, et Pison parut dangereux ; peu après éclatait d’une autre façon l’indépendance du sénateur. Pison avait un démêlé d’argent avec une favorite de Livie, nommée Urgulania, et il la cita en justice. Cette femme se croyait audessus des lois; appelée auparavant en témoignage devant le sénat, on l’avait vue dédaigner d’y comparaître, cl il avait fallu qu’un prêteur allât recevoir son témoignage dans sa maison. En l’attaquant, Pison blessait Livie et Tihère; et tous ses amis, effrayés, le pressaient de se désister. Pison ne céda point; il fallut que Livie pavât (tour sa favorite; on loua la modération de Tihère, mais il gardait sa blessure, et Pison expia plus tard sa liberté.
Un autre Pison, Cn. Pison, porta au sénat une question plus générale. Tibère devait s’absenter de Rome, et il s’agissait de savoir si le sénat siégerait on son absence ; Cn. Pison voulait qu’il n’y eût pas d’interruption dans les affaires, et il y avait en cette opinion un reste de liberté. Asinius Gallus trouva des raisons d’État pour que le sénat ne s’occupât point des affaires en l’absence de Tibère; c’était la dignité du sénat de délibérer sous les yeux du prince, et le sénat cn fut d’avis, sans que Tibère eût besoin de dire une parole.
Cet Asinius Gallus, dans une autre rencontre, fut moins heureux à entrer dans les vues de Tibère. Jl
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proposait que désormais la désignation dos magistrats se fit, non pour un an, mais pour cinq ans; en même temps, il demandait que la préture fût assurée aux commandants des légions, et enfin que le prince désignât douze candidats pour chaque magistrature.
Il n’était pas douteux, dit Tacite, que cette proposition allait plus avant et qu’elle entrait dans les secrets de l’empire.
Tibère la discuta, en aflectanl de la redouter comme un accroissement de sa responsabilité et même de sa puissance. « C’était, disait-il, une chose grave pour sa modération d’avoir à choisir ou à rejeter tant de candidats; à peine chaque année était-il possible d’éviter les irritalions, quoique l’ajournement soit adouci par une prochaine espérance; mais que de haines lorsqu’on sera rejeté au delà de cinq ans ! Et puis les magistrats désignés pour un an sont prompts à se laisser aller à l’orgueil, que sera-ce s'ils restent cinq ans dans leurs magistratures? Enfin, on projmsait de quintupler les magistratures et de violer les lois, lesquelles avaient réglé le temps pour la poursuite des candidatures et pour l’exercice des honneurs.
« Farces semblants de modération, dit toujours Tacite, il retint l’énergie du pouvoir1. »
Dans la présente histoire, des incidents, qui semblent n’être que des particularités, mettent à découvert tout l’abîme où Rome est tombée.
* Tac., Ann. lit», II. 57
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Il y avait à Rome un petit-fils d’Hortensius, le grand orateur. Il s’appelait M. Hortalus, c’était le vieux nom de sa race. Son père, mis à mort par ordre d'Antoine, après la bataille de Philippcs, ne lui avait laissé que des dettes et des exemples de débauche, et Auguste lui avait, plus tard, fait une largesse d’un million de sesterces ', l’obligeant à se marier pour que ce grand nom ne mourût pas. Mais ce don ne l’avait point relevé de la ruine, et on le vit un jour paraître au sénat avec ses quatre enfants, implorant pour eux les secours publics. Là, jetant les yeux tour à tour sur la statue d’IIortensius l’orateur et sur celle d’Auguste, il parla en ces termes : « Pères conscrits, ces enfants, dont vous voyez le nombre et le jeune âge, sont venus au monde, non parce que j’ai souhaité une postérité, mais parce que le prince l'a voulu ; après tout, mes ancêtres méritaient bien que leur race ne fût pas éteinte. Pour moi, qui, dans la bizarrerie des temps où nous avons vécu, ne pouvais recevoir ni m'assurer soit la richesse, soil.la faveur du peuple, soit l’éloquence, ce patrimoine de notre maison, il m'eût suffi de ma médiocrité; n j ma dignité n'en eût souffert ni aucune prétention n’en eût été importunée. Mais, s'ur l'ordre de l’empereur, je me suis marié. Voilà donc la race, voilà la descendance de tant de consuls, de tant de dictateurs! et je ne rappelle pas ces souvenirs pour défier l’envie, mais pour appeler la miséricorde. Ces enfants, César, aime-
* 192,129 fr. d’apris M. Lettonne; 212, WIO fr. d'après M. Girod. Oict. des Monnaies.
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rnnt à devoir un jour leur honneur à votre munificence; en attendant, défendez de la misère les petits-fils d’Ilortensius, les nourrissons du dieu Auguste'. »
Étrange discours, qui attestait l’abaissement des vieilles races! Le sénat était disposé à s’attendrir; Tibère se donna des airs d’austérité : « Il ne faut pas, dit-il, que tout a* qu’il y a de pauvre s’envienne ici remuer la pitié; le trésor n’y suffirait pas; » et làdessus, il étala une philosophie économique, où se cachait sa joie de l’humiliation d’une race illustre. Au discours de Tibère, il se fit dans le sénat un mélange de murmures et de silence, troublé seulement par l’assentiment de ceux qui sont accoutumés, dit Tacite, à tout applaudir dans le prince, le bien et le mal. Tibère s’en aperçut, et il dit que si c’était le vœu du sénat, il ferait une largesse aux enfants; Horlalus ne dit mot, soit peur, soit dignité; et Tibère ne laissa pas moins la race d’IIortensius s’en aller mourir dans sa misère.
An de H. 7(58. De J. C. 17. — Consulat de C. Culius Ilufus et de L. Pomponius CI uct us. — Alors vint le triomphe de Gcrmanicus. Tibère voulut lui donner une grande pompe, comme pour cacher son envie. Le peuple, avec plus d'abandon, laissa éclater sa joie. Les dépouilles de la Germanie ornaient le triomphe, et la famille d’Arminius et de Ségesle suivait le char. Germauicus excitait surtout l'enthousiasme par sa dignité affable ; on aimait à le voir entouré de
1 Tac., Ann. lib. II, 37 et 38.
ses cinq enfants, « et toutefois, dit Tacite, de secrètes alarmes entraient dans les âmes, par le souvenir de la faveur du peuple, qui avait été peu propice à Drusus, son père, et par celui de Marcellus, son oncle, enlevé à la tendresse publique; double souvenir des amours du peuple romain, amours passagers et néfastes *. »
Au reste, Tibère distribua des largesses au nom de Germanicus* et se désigna pour son collègue au consulat . Mais en môme temps il cherchait à le perdre en l’entourant d’honneurs. Une occasion s’offrit d’elle-môme.
Tout l’Orient était troublé. Les Part lies étaient surtout en proie à des révolutions; Rome leur avait donné un roi, Vononc, fils de Phraate, qu’elle avait élevé dans ses vices; ils le chassèrent, et, s’étant sauvé en Arménie, il y fut poursuivi par Artabaze, de la race des Arsacides, et roi de Médie, que les Parthes avaient appelé à leur secours. L’Arménie elle-même était en feu. Le trône y était vacant; on y fit monter Vonone, le fugitif; mais Artabaze le précipita, et mit à sa place son fils Orode.
En même temps, la Cappadoce avait ses nouveautés, mais fruit de la politique de Tibère. Archélaüs, des^ Cendant d’un des généraux de Mithridate, y avait été établi roi par Antoine, et il y régnait sagement depuis
* • Brèves cl infcslns (îopuli Rnmani amores. « (,-tnn., lib. H. 41.)
* Trois cents xestercrs par tète. Crevier dit ; 57 livres 40 sous ; les éditeurs de Tacite, MDGCCXXIV, 57 fr. '28 c.; — d'après le Dictionnaire de J. Girod, — environ 65 fr.
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cinquante ans. Auguste l’avait laissé en paix dans son État; mais lorsque Tibère s’était retiré à Rhodes, le sage roi s’était abstenu de lui témoigner de la sympathie; celte réserve lui fut fatale. Tibère, empereur, l'accusa de trames imaginaires, et le vieil Archélaüs fut obligé de se justifier; il parut au sénat, pliant sous le poids des ans; le chagrin épuisa son reste de vie, et sa mort étant survenue, son royaume fut réduit en province.
Enfin, la Comagène, la Cilicie, la Syrie et la Judée avaient leurs ébranlements; la Comagène venait de voir mourir son roi Antiochus, la Cilicie son roi Philopator, et leur succession était disputée, quelques-uns voulant se donner à Rome, d’autres voulant maintenir la royauté. Quant à la Syrie et à la Judée, elles étaient épuisées de tributs, et elles demandaient à Rome d’être soulagées.
C'est pour mettre ordre à ces grandes confusions que Tibère proposa au sénat d’envoyer Germanicus en Orient avec des pouvoirs que n’avaient point eus les proconsuls. Ainsi cachait-il sa pensée d’aversion; et en même temps il instituait gouverneur de Syrie Cn. Pison. caractère altier, intraitable, héritier de l’esprit superbe de son père, qu’on avait vu partisan outré de Brulus cl de Cassius, et puis à peine assoupli par les caresses d’Auguste; ce que se proposait Tibère, c’était de jeter sous les pas de Germanicus une rivalité puissante, d’autant que Plancina, femme de Pison, autre caractère indomptable, devait offrir une lutte ardente
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avec la nature hautaine d’Agrippine. Tibère donc montrait d’avance à l’Orient les germes d’une guerre fatale entre les chefs qu’il chargeait d’y porter la paix. Mais ce n’était qu'une préparation secrètement ourdie; l'éclat devait sc faire plus tard.
Le palais suivait ces indices. Comme Tibère entourait de soins et d’amour Urusus son fils, cela même excitait la préférence pour Germanicus. Aussi les grandes origines gardaient leur prestige dans la décadence de tout le reste. On aimait dans Germanicus le souvenir d'Antoine son aïeul, d’Auguste son oncle; et il semblait au contraire que le nom de Pomponius Atlieus, un simple chevalier, de qui Drusus était petitfils par sa mère Vipsania, se mêlait mal aux nobles images des Claude. « Agrippine enfin, femme de Germanicus, écrasait Livie, femme de Drusus, par sa fécondité et par sa renommée; » et ainsi sc motivait l’affection ou l’antipathie romaine1.
Les deux frères, ajoute Tacite, fidèles en leur bon accord, restaient immobiles dans l'agitation de ces rivalités: mais le palais était troublé, et Tibère ne se crut en sécurité qu'en les éloignant l’un et l'autre. Il envoya Drusus commander les légions d'Illyrie, soit pour l’accoutumer à la vie des camps, soit pour l’arracher aux vices de Rome.
Peu après, le feu des révoltes se rallumait dans la Germanie, mais avec des dissensions ardentes entre les chefs, ce qui était un présage de leur ruine commune.
* Tue., Ann. lib. Il, 43;
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Ariiiinius, le plus populaire cl le plus vaillant, combattait pour la liberté, d'autres pour le commandement; entre ces derniers, Maroboduns, qui était roi des Suèves, et qui s’était laissé toucher par les artifices de la domination romaine. Tibère ordonna à Drusus de quitter l'Illyric et de courir profiter de l’anarchie germaine, afin d'établir l’autorité de l’empire par la politique plus que par les armes. Les dissensions des chefs étaient devenues des batailles. Maroboduns avait inutilement .appelé le secours des Romains; Drusus le laissa tomber sous les coups de son rival, cl quand il ne fut plus qu’un vaincu, on le reçut en hospitalité, et on l'envoya à Rome, où sa vie devait s’achever dans la paix, mais dans la honte.
Arminius restait seul, avec ses Chérusques, groupant autour de lui tout ce qu’il y avait de peuplades indépendantes dans la Germanie, génie capable de sauver la liberté, si la gloire ne l’eùt ébloui. C’est du moins ce que dit l’histoire écrite par des plumes romaines. Bientôt il songea à être roi, après avoir été libérateur; et il se fit des partis qui l'attaquèrent par les armes et surtout par les trahisons. Un chef des Cattes nommé Àdgandestrius, nom romanisé par les histoires comme celui d'Àrminius, écrivit à Rome, s’offrant de faire; périr le terrible ennemi, si on lui envoyait du poison; sa lettre fut lue au sénat; et il lui fut répondu que le peuple romain se vengeait par la guerre ouverte, non par des attentats clandestins. « Tibère, dit Tacite, s’égalait par cette réponse aux vieux gé-
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nerauxqui avaient rejeté la proposi lion d 'empoisonner le roi Pyrrhus, et lui eu avaient livré les auteurs1. » Arminius n’en périt pas moins sous les coups de scs proches, ajoute l’histoire : « Vrai libérateur de la Germanie, il n’avait pas lutté seulement comme les autres rois contre les forces naissantes du peuple romain, mais contre l’empire dans son plus grand éclat de puissance; le succès de ses batailles avait été incertain, la guerre l’avait laissé invincible; sa vie fut de trentesept ans, sa domination de douze; encore aujourd'hui il est chanté chez les nations barbares, bien qu’inconnu aux annales des Grecs, qui n’ont d’admiration que pour ce qui est grec, et mal célébré même chez les Romains, enthousiastes des choses anciennes, indifférents aux choses récentes*. »
La mort de ce grand homme devait laisser pour quelque temps la Germanie sinon pacifiée, au moins immobile.
An de R. 769. De J. C. 18. — Cependant Germanicus était parti pour sa mission d’Orient; cette mission fut mêlée d’épisodes de voyage et de jalousies de commandement; elle s’acheva par un drame.
Il était à Nicopolis, ville d’Achaïc, lorsqu’il entra dans son consulat avec Tibère. Il avait visité son frère Drusus dans la Dalmatie, et de là il avait fait des explorations dans les lieux où s’étaient passées les dernières scènes de la révolution romaine. A Actium il avait
> Ann. lib. II, 88.
* Ibid.
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célébré do jeux en l’honneur d'Auguste, non sans mêler à eel hommage un souvenir d’Antoine; car il était du sang de l’un et de l'autre'. De là il s’était rendu à Athènes, et pour honorer l’alliance de la ville antique et célèbre, il ne s’clail fait accompaguer que d'un seul licteur. Les (Irecs l’accueillirent avec un raffinement d’honneurs, affectant d’exalter leur propre gloire pour rendre leur hommage plus llalleur et plus délicat. De là il passa en Eubée, puis à Lesbos, où Agrippine mit au monde une fille du nom de Julie. Et enfin il pénétra jusqu'aux extrémités de l'Asie, étudiant les villes, les monuments, les antiquités; ce fut comme un voyage de curiosité savante; et en même temps il veillait aux provinces, prenait soin des peuples, réformait l'administration, écoutait les plaintes, relevait les courages épuisés par la tyrannie des proconsuls; et enfin il rentra à Colophone, où était un temple d’Apollon, pour consulter l’oracle.
« Ce n’est point une prêtresse, comme à Delphes, qui parle pour le dieu; c’est un prêtre tiré de certaines familles, et en particulier de Milet; il reçoit le nombre et les noms des consultants; puis il descend dans une grotte, et ayant bu de l'eau d’une source secrète, illettré d’ordinaire et ignorant la langue de la poésie, il rend ses réponses en vers, sur les questions qui occujHînt la pensée de chacun. Un disait qu'usant
1 Petit-fils d'Antoine par Anlonia, >a mère, petit— fil> et petit-neveu d'Auguste |»ar Agrippine, sa femme
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de termes mystérieux, comme font les oracles, il a\ail chaule à Gennauicus une lin prochaine1. »
Cependant Pison suivait ses préméditations contre Germanicus. A sou tour il parut à Athènes, et là il sema des plaintes bruyantes sur ce que Germanicus avait traité avec tant d’honneur celte ville déchue, ce rebut des peuples, cette alliée de Mithridate contre Sylla, d’Antoine contre le dieu Auguste. Athènes trembla au bruit de ces griefs et de ces injures; Pison ravivait de vieux reprocha; il y mêlait des crimes nouveaux : il semait la nieuace et la terreur. l)c là il courut à Rhodes sur les pas de Germanicus, faisaul toujours éclater la plainte, tandis que Germanicus affectait la bienveillance et la politesse. Enfin, il le devança en Syrie, et s’alla montrer aux légions, flattant la soldatesque par des largesses, et captant l’amour jmr l’indiscipline; bientôt on lui donna le nom de père de* légions. Et do son côté Plancine, se mêlant aux exercices des cavaliers et aux courses des cohortes, achevait de passionner le vulgaire; elle semait l’outrage contre Germanicus et Agrippine, et comme à la fin le bruit se répandit que ces manèges ne déplaisaient pas à l’empereur, les meilleurs de l’armée, par une lâche complaisance, finirent par s’associer à des haines ainsi allumées.
Germanicus suivait ces trames, mais sans se détourner des soins de sa mission.
L'Arménie était travaillée par des rivalités de pou-
• Mdiiinim i-xilium cccinisM'. » ( lac., .I/in. lit». Il }
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voir, le peuple avait chassé Vonon, et demandait {tour roi Zénon, lils de Pôle mon, roi de Pont. Germanicus alla le couronner dans la ville d'Artaxas.
La Cappadocc réduite en province reçut*!). Veranius pour lieutenant du gouverneur; la Coniagène fut mise sous la juridiction de Q. Servæus, au titre de proprétcur.
Les affaires de la province étant ainsi réglées, Gcrmanicusct Pison se trouvèrent enlin face à face à Cyrrum, dans la Cœlésyrie, l’un et l’autre affectant la sérénité, Pison pour ne pas paraître inquiet, Gcrmanicus pour ne pas paraître menaçant. Mais la défiance était mutuelle; les amis de Gcrmanicus étaient plus ardents que lui-même à accuser les trames et à les venger ; et plus il était réservé, plus éclataient par des discours les antijKilhics de Pison et les jalousies de Plancine, en attendant qu’elles éclatassent par des crimes.
d» de R. 770. De J. C. 19. — Consulat de M. Juiii hs Pilanus et de L. .Xorbanus Bulbux. — L’année s’écoula dans ces rivalités; et Germanicus alla visiter l’Kgyple, pour connaître l’antiquité, dit Tacite1. Les |Hîuples aimèrent sa bienveillance et sa politesse, et tous les secrets de celte contrée lui furent ouverts, cl Mirlout les secrets de son opulence. Tibère; s’inquiéta de ces effusions de confiance publique, et il se plaignit que Germanicus fût entré à Alexandrie, au mépris des prescriptions d’Auguste, sans la permission du
1 « Auditis, pi‘inci|H"> ! n dit J. I.ipse en note, • iiiiitaimiii . Il.ictogiiilio ad elnrium lioiie>lMiu<|iic excitai : luei |>aramli vias ustendit. »
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prince. « Car, «lit Tacite, Auguste entre autres secrets •le la «lumination, avait voulu «ju’il hit interdit aux sénateurs et aux chevaliers illustres d’entrer en Égypte, la réservant pour T empire; par la crainte «pie celui qui occuperait celte province, barrière de la mer et «le la terre, ne pût affamer l’Italie. »
Cermanicus qui ne supposait pas que de telles explorations fussent suspectes, continua d'étudier ces contrées pleines de souvenirs. Il parcourut la Libye, et enfin visita les grands vestiges de l’antique Thèbes; là étaient debout des monuments gigantesques avec des inscriptions qui attestaient l’ancienne opulence. Un des vieux prêtres lui interpréta ces écritures savantes; elles «lisaient qu’il y avait autrefois à Thèbes une armée de soixante-dix mille hommes; et qu’avec celle armée le roi Ithamsès s’était emparé de la Libye, de l’Éthiopie, «le la Médie et de la l’erse, de la Baclrianc et de la Scythie, de toutes les contrées enfin «|u'occupent les Syriens, les Arméniens et les Cappadociens; on y lisait les tributs imposés aux nations, le jKtids de l’or et de l’argent, le nombre des armes cl des chevaux, les dons laits aux temples en ivoire et en parfums, et enfin tout ce «jue chaque peuple payait en blc et en fournitures de toutes sortes, « tributs immenses, ajoute l’hisloricn, «■I qui égalaient tout ce ipii a pu être imposé d«>puis par la violence des Parthcs ou par la puissance romaine1. »
1 Tac., Ann., lih. Il, 6UelMM|
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Tacite prend plaisir à dire ces merveilles; il suit Germanicus et admire avec lui la statue de pierre de Memnon, qui, frappée par le soleil, rendait des sons de voix ; les pyramides, ces monuments, en forme de montagnes, que les rois avaient à l’envi fait venir à travers des plaines de sable à peine accessibles ; le Nil, avec ses sources cachées, et le caprice impénétrable de ses profondeurs.
Cependant Germanicus retourna à son gouvernement de Syrie. Là il trouva le désordre; Pison avait semé l’indiscipline, et tout était prêt pour le succès de ses manèges. Germanicus fut malade, et Pison éclata de plus en plus. On le vit, à Antioche, se jeter avec ses licteurs au milieu du peuple, dans un sacrifice qui se faisait pour la convalescence de Germanicus, dispersant les prêtres et les victimes, et puis s’en aller à Séleucie, laissant après lui des bruits d’empoisonnement. « On trouva, dit Tacite, sur le sol et dans les murailles, des restes de cadavres humains, avec des vers et des incantations, cl le nom de Germanicus gravé sur des tablettes de plomb, des cendres à demi consumées et souillées de sang, Imites sortes de maléfices, par lesquels les âmes, croit-on, sont vouées aux divinités infernales. On parlait en même temps d’envoyés de Pison pour consommer l’entreprise contre la vie de Germanicus'. »
Tacite entoure de mystère toute celle trame. Ger-
1 Tac., ihiil.. •>!•.
maniais pressentait le crime, et Pison en épiait «le loin la réussite. Enfin (iermanicus vil la mort arriver, et, dans un discours d’une solennité touchante, il nomma ceux qui le faisaient mourir. « Frappé avant l’âge par le crime de Pison et de Plancine, disait-il à ses amis réunis autour de son lit, je dépose en vos cœurs mes dernières prières : rapportez à mon père et à mon frère les persécutions qui m’ont déchiré, les embûches qui m’ont assailli, et comment la plus misérable vie s’achève par la plus triste mort; s’il en est que mes espérances ou que les liens du sang m'aient attaches dans la vie, s’il en est même que l’envie ait armés contre ma prospérité, tous «‘gaiement déploreront d’avoir vu périr sous les coups d’une femme celui qui naguère était dans l’éclat de la fortune, et qui avait échappé à tant de batailles. Vous aurez sujet de plainte au sénat et motif d'invoquer les lois. Le plus saint office de l’amitié, ce n’est pas d’honorer celui qui n’est plus par do stériles lamentations, mais «le remplir ses derniers vœux. Laissez les inconnus pleurer (iermanicus; vous, vous le vengerez, si vous m’aimez plus que ma fortune. Montrez au peuple romain la petite-filhî du dieu Auguste, montrez-lui ma femme, montrez-lui mes six enfants. La pitié est promise aux accusateurs; et si les criminels imaginent des ordres funestes, nul ne les croira, ou bien nul ne les excusera1. » Et à ces mots, les amis de (iermanicus, prenant sa
1 Tue., Ann. lilii 11. 71 ■
TIBÈRE. 575
main défaillante, jurèrent de mourir plutôt que de nepoint le venger. Et lui, s’adressant à sa femme, il la supplia, au nom de sa mémoire, au nom de leurs enfants, de modérer son esprit indépendant, de fléchir sous l’adversité, et, rentrée à Rome, de ne |ioint aigrir des envieux formidables par des imprudences de rivalité. Ainsi mourut-il, à trente-quatre ans, laissant le deuil dans toutes les Ames ; les peuples, les rois, auprès et au loin, pleurèrent cette mort mystérieuse. Le nom de Germanicus remplissait l'Orient; on aimait sa bonne grâce, son alîabilité, son génie; on déplorait ces grandes espérances perdues, cette destinée évanouie. « Entre les marques de douleur que les peuples donnaient â la mort de Germanicus, dit Tillemont, on prétend que le jour qu’elle arriva on jeta des pierres contre les temples, on renversa les autels, on jeta dans les rues les dieux domestiques » Ses funérailles furent sans pompe; les regrets publics en furent tout l’ornement. Son corps fut brûlé sur la place d’Antioche, et comme en tout ce drame on voulait du mystère, on rapporta que son cœur n’avait pas été touché par les flammes, et qu’il avait été trouvé intact parmi les cendres*. Peu après on vit Agrippine s’acheminer vers Rome, avec ses enfants, jmrtant en scs bras l’urne où étaient les
1 Tillem. Tib. art. 11. • Il est aisé de juger, ajoute l'annaliste savant et naïf, quelle idée avaient de leurs dieux roux qui les traitaient de la vorte pour l'amour d'un homme. »
* Pline et Suélone rnp|Wirlent celle particularité comme un sujet prothnd dVlnmiement.
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cendres de son mari, étonnant et attendrissant les peuples par la majesté de sa douleur ; tandis que Pison, qui était dans l’ile de Cos, faisait éclater sa joie, courait au temple et faisait des sacrifices pour rendre grâces aux dieux de celte mort.
Telles étaient les rivalités en cette unité d’empire qui faisait plier le monde.
Cependant, à Antioche, ce qu’il y avait de sénateurs s’occupèrent d’assurer le gouvernement de la province; et ils le remirent à Cn. Sexlius, dont le premier soin fut d’envoyer à Rome une femme du nom de Martina, célèbre en ces contrées par ses arts de maléfices, et très-aimée de Plancine. A Cos, autour de Pison, les délibérations étaient ardentes ; Plancine triomphait ; mais l’anxiété se mêlait à la joie. Les uns conseillaient à Pison de courir à Rome au-devant des accusations ; d’autres disaient qu'il devait profiler de la fortune et saisir l’autorité. C’est à lui qu’étaient les légions, à lui qu’étaient les faisceaux et les droits de préteur; il n’avait qu’à laisser les rumeurs mourir d’elles-mêmes; n’avait-il pas l’assentiment d’Auguste? u'avail-il jias la faveur secrète de César? Et ceux-là qui pleuraient le plus bruyamment la mort de Germanicus, n’élaienl-ce pas ceux qui se réjouissaient le plus de sa mort?
Pison n’eut pas de peine à céder aux conseils de témérité et d’aventure; et déjà il s’en allait en Syrie, avec tous les apprêts de la guerre, lorsqu’il reçut l’avis qu’il était mandé à Rome pour répondre aux accusations. Pison n’essava pas moins de grouper autour de
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lui des partisans, de se faire Un semblant de légion avec des esclaves et quelques auxiliaires ciliciens; et s’étant enfermé dans un château fortifié de Cilicie, nommé Celendris, il affectait de défendre l'autorité de César, usurpée par Sextius. Il fallut l’attaquer en ce réduit; et vainement l’escarpement des lieux le protégea quelques moments contre l’énergie des cohortes. Ses auxiliaires et ses esclaves, une fois atteints, n’eurent qu'à se cacher dans les murailles, et Pison, qui avait compté sur le secours de la flotte romaine, voyant toutes ses illusions évanouies, fut réduit à se faire suppliant; il demandait qu’on le laissât dans son château jusqu’à ce que César eût prononcé sur le gouvernement de Syrie; Sextius rejeta sa demande, et il se liorna à lui remettre des vaisseaux et à assurer son retour à Rome.
A Rome, tout était plein d’émotion. Depuis qu’on avait su la maladie de Germanicus, mille rumeurs contraires avaient tour à tour jtassionné les âmes. Tantôt le bruit de sa mort, tantôt le bruit de sa guérison avaient fait éclater la douleur et la joie. Un jour des négociants ayant porté la nouvelle que le danger avait disparu, on avait vu le peuple sortir de ses demeures, se répandre dans les places, courir aux temples, en enfoncer les portes; et comme la nuit était venue, la nouvelle heureuse resta d’autant plus accréditée. Tibère cependant laissait le peuple à son erreur, attendant que tout s’éclaircît de soi-même. Enfin la vérité était venue; et Rome aussitôt avait éclaté en gémissements
ot en cris de colère. De la douleur on passa ans hommages. On se mil à décerner à Germanicus des honneurs de toute sorte, des sièges curules, des couronnes de chêne, des statues d’ivoire aux jeux du cirque, des arcs de triomphe, soit à Home, soit sur le Rhin, soit en Syrie, avec des inscriptions attestant qu’il était mort pour la République; un tombeau à Antioche, au lieu où son corps avait été brûlé, un tribunal dans un quartier de la ville, nommé Epidaplnié; des statues, des lieux sacrés en nombre infini ; on voulait ajouter à tous ces honneurs un bouclier d’or, d’une grandeur inusitée; hommage rendu au prince comme à un des maîtres de l'éloquence; mais Tibère demanda que le bouclier fût égal à ceux des autres orateurs, l/éloquence, dit-il, ne se distinguait pas à l'éclat delà fortune; el ce serait assez d’honneur à Germanicus s’il était mis au rang des anciens écrivains. Rien ne manqua aux témoignages, et la réserve même de Tibère les rendit plus éclatants.
En ces rencontres Livie, sœur de Germanicus, femme de Drusus, mit au monde deux jumeaux du sexe masculin. Tibère affecta une joie extrême de cet événement, comme pour détourner le sentiment public de ses émotions. Jamais, dit-il au sénat, pareille fécondité ne s’était vue dans une famille romaine d’un si haut rang. Tout lui devenait, dit Tacite, un sujet de gloire! Mais le peuple prit l’événement en sens contraire, comme si la fortune de Drusus allait peser davantage sur la maison de Germanicus,
Ti*lle restait à Rome l’impression de celle mon, lorsque arriva le bruit du retour d’Agrippine en Italie; et ici commença un autre drame.
Aude II. 771. De J. C. 20. — Consulat de M. laienus U essai a et de M. Aurélius CoUa. — Agrippine arrivait par la Calabre, où elle s’était arrêtée quelques jours pour composer sa douleur, violente en son deuil, dit Tacite, et inhabile à contenir ses émotions. A son approche, tout s’était ébranlé dans les municipes : les amis, les compagnons d’armes, les indifférents et même les inconnus, les multitudes enfin accouraient, tant le nom de Germanicus était populaire. Tibère avait * envoyé deux cohortes, et il avait prescrit aux magistrats de la Calabre, de l’Apulie et de la Campanie, d’aller rendre les honneurs suprêmes «à celui qu’il appelait son fils. Au milieu de ces flots de peuple parut Agrippine, le regard baissé, conduisant deux de ses enfants, et portant l’urne funéraire; ce fut un solennel spectacle: les tribuns, les centurions, prirent sur leu rs épaules les cendres du mort; en tète les drapeaux en désordre, les faisceaux renversés; et à mesure que le cortège traversait les colonies, le peuple en habits de deuil, les chevaliers avec leurs robes de pourpre* venaient brûler, selon les ressources du lieu, des étoffes, des parfums, les objets accoutumés en ces solennités funèbres ; ceux des villes éloignées accouraient de
* Trabeati. « Credo vestem hauc iraliilnis purpura' inleOis (id enim Tralica) sumptain liic, non dnlnri indiciinn mv! nulinis » (JuO. l.ip»,, in Tw. Ann, )il>, llli)
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môme, amenant dos victimes, dressant des autels aux dieux Mânes, attestant enfin leur douleur par des larmes et par des sanglots. Ainsi s’acheminait-on vers Home. Drusus alla à la rencontre du cortège, amenant les autres enfants de Germanicus. Le sénat et le peuple s’étaient répandus sur la route, tous confondus par une égale douleur, nul ne faisant de ces témoignages un calcul de flatterie, car on savait que Tibère avait peine à dissimuler la joie île celte mort.
Aussi se tenait-il enfermé en son palais avec Auguste, comme s’il n'était pas permis à leur dignité de pleurer en publie, ou peut-être, dit Tacite, pour ne |toint trahira tous les yeux l'hypocrisie de leurs larmes. La mère de Germanicus, Antonia, resta de même en sa maison, et Taciteencore conjecture que ce fut par un ordre de Tibère, comme s’il eût voulu que l'exemple de la mère justifiât la retraite de l'oncle et de l'aïeule.
Enfin, le jour où les restes de Germanicus furent portés au tombeau d’Auguste, a? fut partout un vaste silence interrompu çà et là par des pleurs; les rues encombrées, les torches allumées dans tout le champ de Mars, le soldat mêlé au peuple, le peuple accourant par tribus, le magistrat sans insignes, tous s’écriant que la république était perdue; à ces manifestations on eût dit que Rome avait retrouvé la liberté.
Ma is tant de sympathies émurent Tibère; aisément la douleur d'autrui lui devenait uni* offense, et quelques-uns en exagéraient l’hommage, comme en signe
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d’aversion; ils se plaignaient meme tjue les honneurs ne fussent pas assez éclatants |*our une telle renommée1; le murmure enfin commençait à gronder dans le peuple; Tibère alors fit un édit pour modérer ces explosions. 11 avait l’air de donner des leçons de fermeté dans une si grande douleur. 11 rap|>elait les exemples du divin Jules à la mort de sa fille unique, du divin Augusleà la mort de ses neveux. Il était temps de mettre fin aux lamentations. Le peuple romain n’avait-il pas supporté avec courage les revers de ses armées, la perle de ses généraux, la ruine de ses plus nobles familles? Les princes étaient mortels, irais la république était éternelle ! Que chacun donc retournât à ses fonctions et à ses devoirs. Telle était l'exhortation de Tibère; et comme les jeux de Cybèle étaient prochains1, il prescrivait au peuple de retourner aussi aux plaisirs.
Mais les ressentiments publics attendaient une au lit! satisfaction, la poursuite de la mort de Germanicus ; et déjà on s'étonnait que Pison s’amusât à prolonger son séjour parmi las délices de l’Asie et de l’Achaïc, comme s’il eût dédaigné de venir renverser l'énorme accusation qui pesait sur lui. Celte femme Martina, fameuse [tarses sortilèges, que Scxtius avait fait partir pour Rome, était morte soudainement à Blindes, « on avait trouvé du poison dans un nœud de ses cheveux,
' Tar., Ann., lit». 111.
1 Mcijalensitnn speclaculuin, aiu noiu-sd awil : Girmjiiitu» était moi i on novembre. < ini| mois auparav ant (lips. in T;:e. .l/m. lib. 111. i
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.sans que sou corps portai aucune trace de mort violente'. » La crédulité s’attachait à tous les indices, et l'ison put soupçonner à la fin que Tibère céderait à la colère publique. Il parut donc, mais |>our braver l’irritation par ses allures insolentes. G* lui fut un crime aux yeux du jHiuple d’aborder sur son navire au tombeau des Césars*, et de s’avancer en plein jour parmi les multitudes qui couvraient la rive, avec une suite immense de clients, Plancinc avec un coj’légc de femmes, tous les deux afièclanl la joie et la sérénité. Puis dans sa maison donnant sur le Forum, lc|>euplcputvoir ses ornements de fête, et ses festins, et ses réceptions, tout ce qui indiquait non-seulement la sécurité, mais le triomphe.
Dès le lendemain l’accusateur fameux, Fulcinius Trio, faisait son office, et citait l’ison devant les consuls. Mais les amis de Gcrmanicus s’oppsèrent à celle initiative d’accusation, ayant un office plus saint à remplir, celui de gardiens des dernières volontés de Gcrmanicus; ils n’étaient pas accusateurs, disaient-ils, mais témoins et révélateurs. Trio alors se porta accusateur de la vie antérieure de l’ison; il lui fallait une proie; et il demanda à Tibère d’admettre la poursuite. Tibère se récusa, et renvoya l'affaire entière au sénat.
Rome à ce moment fut pleine d’anxiété, l’ison avait essayé vainement de sc mettre sous le patronage des
1 Tac., ibid.
1 C'était le lieu où tenaient d ette déposée* les cendre* de Gtini*li leur.
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plus grands noms de Rome, d’Arrunlius, de Fulcinius, d’Asinius Gallus, d'Æserninus Marcellus, deScx. Pompée; la plupart s'étaient récusés sous divers prétextes; quelques-uns lui furent fidèles, M. Lepidus, L. Pison, Li vendus Reguius; et la ville attentive entre cette fidélité des amis de Germanicus, et cette confiance de l’accusé, cherchait curieusement la pensée de Tibère. La contiendrait-il? la laisserait-il échapper? Tel était le doute du peuple, et. l’opinion se trahissait, soit par des murmures secrets sur le prince, soit par le silence plus sévère encore.
Au jour venu, Tibère enfin |>arla au sénat, et sou discours longuement prémédité ne fut qu'un déguisement de sa pensée. Il pleura Germanicus, et il demanda que sa douleur n’ôtàl rien de sa liberté, soit à l’accusation, soit à l’apologie, soit au jugement. Si Pison avait méconnu son devoir, s’il avait franchi les limites de son droit, s’il s’était réjoui de la mort de Germanicus et du deuil de l’empire, il le haïrait, il le séparerait de sa maison, il vengerait son injure privée, non son injure de prince. Mais si le crime n'était pas avéré, quelles consolations n’étaient pas dues, et au sénat, et aux enfants de Germanicus et à lui-même ! El ainsi il envelop|>ait sa pensée de mystère cl laissait les juges dans l'ambiguïté.
Deux jours furent donnés à l’accusation; et après six jours de remise, trois furent donnés à la défense. Telle était la loi romaine. Et tandis que Fulcinius Trio s’en allait rechercher de vieux griefs, cl notamment la
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province d'Espagne gouvernée avee un esprit de domination hautaine et rapace, sorte de charge sans effet dans l’action présente, les amis de Germanieus, Servæus, Veranius, Yitellius, ce dernier avec éloquence, tous avec passion, opposaient à Pison des crimes plus réels, sa haine vouée à Germanieus, ses trames de révolte militaire, ce litre de Père des légions reçu de ce. qu'il y avait de plus impur dans la soldatesque; cet acharnement de pouisuite contre les amis du prince, ces sortilèges secrets, ces immolations infâmes, tous ces artifices d'empoisonnement par lesquels Pison et Plancine étaient parvenus à le. faire mourir, et enfin celle entreprise armée contre la république, où luiméinc avait succombé; et entre ces accusations, colle de poison, la plus douteuse et la plus facile à combattre, était celle qui passionnait le plus, soit le sénat, soit le peuple. Vainement Pison demandait qu’on interrogeât scs esclaves par la torture; les juges restaient implacables, César irrité de la guerre allumée dans la province, le sénat n’imaginant pas que Germanieus eût pu mourir autrement que par un crime. El en même temps, à la porte du palais, éclataient des menaces, le peuple s'écriant que l’empoisonneur ne lui échapperait pas s’il échappait à la justice du sénat. Déjà les images de Pison avaient clé enlevées pour être traînées aux gémonies; il fallut, par ordre de Tibère, employer la force pour les protéger. Lui-mèmc dut cire porté sur une litière, dans sa maison, sous la garde d’une cohorte, et on laissa le |»euple dans le doute si
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le tribun militaire était là pour veiller au salut ou pour présider à la mort de l’accusé.
Plancine n’était pas en butte à moins de haine, mais plus de pitié la protégeait autour du prince. Elle s’était d’abord montrée prête à suivre la destinée de son mari; mais ayant été, parles prières d’Augusta, assurée de la grâce de Tibère, elle laissa séparer sa cause et sa défense, et ce dernier indice révéla à Pison tous ses périls. Il ne gardait pas moins sa fermeté; on le vit reparaître au sénat et braver les accusations ; ce qui acheva de l’effrayer, ce fut l'absence de Tibère, qui, sans commisération et sans colère, se tenait enfermé et silencieux, de peur de laisser échapper un signe quelconque d’affection. Alors il rentra dans sa maison, comme pour préparer sa défense du lendemain, écrivit quelques notes qu’il remit scellées à son affranchi, et après des soins accoutumés de toilette, dit Tacite, sa femme l’ayant laissé seul, au lever du jour, il se coupa la gorge; peu après on le trouvait mort, son glaive par terre, à côté de lui. Des bruits secrets couraient déjà; on parlait de lettres de Tibère et d’instructions remises à Pison contre Germanicus; Pison avait eu le dessein de révéler ce mystère nu sénat; mais Séjan l’en avait détourné par des promesst. • et enfin ce n'était pas lui qui s’était donné la mort; c'est un meurtrier qui avait été envoyé pour le frapper. Telles étaient les rumeurs propagées, et Tacite les recueille, comme les ayant reçues en son temps par la tradition des vieillards.
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Ixî lendemain on lisait au sénat le codicille dePison, il était adressé à César; Pison y protestait de son innocence, il invoquait quarante-cinq ans de fidélité, le souvenir de son consulat avec Auguste, son amitié avec Tibère, et il demandait grâce pour ses enfants et surtout pour son (ils, mis en cause avec lui pour cette rébellion de Syrie. Il ne disait rien de Plancine. Tibère prit alors le rôle d'indulgence : il excusa le jeune Pison et lit valoir, pour Plancine, l’intervention de sa mère. Les colères, cependant, restaient allumées et le murmure montait jusqu’à Tibère. Il était done permis, disait-on, à l'aïeule d’intervenir pour l’empoisonneuse du petit-fils, de parler, de supplier pour elle! Germanicus était-il le seul que les lois ne pussent venger? Étonnant contraste! Pour pleurer César, la voix de Yitellius et de Vecanius; pour défendre Plancine, la voix de l'empereur et d'Auguslal Plancine, à présent qu’elle avait si heureusement éprouvé ses poisons et ses artifices, n’avait donc qu’à les tourner contre Agrippine et ses enfants, et à assouvir l’aïeule et l’oncle par le sang versé de la famille entière.
Tibère laissa ces irritations tomber d’elles-mêmes; et comme nulle réponse n’était faite aux accusations, la pitié commença d’entrer dans les âmes. On voulait poursuivre la mémoire de Pison, confisquer ses biens, abolir son nom; Tibère tempéra ce s vengeances, « assez ferme, dit Tacite, contre la convoitise d’argent, et d'ailleurs rendu plus réservé par la honte de l’acquittement de Plancine. »
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D'autres opinions non moins ardentes continuaient de se produire. Valerius Messalinus votait une statue d’or dans le temple de Mars vengeur; Cecina Severus proposait un autel à la vengeance; Tibère s’opposa à ces vœux. « Il fallait, disait-il, réserver de tels actes de piété pour les victoires étrangères; les malheurs domestiques devaient être entourés d'un mystère de. deuil. » Messalinus avait ajouté des actions de grâces à rendre à Tibère, à Augusla,àAntonia, à Agrippine, à Drusus, pour la vengeance de Gcrmanicus, et il avait omis le nom de Claudius, lequel était frère de Germanicus, mais inaperçu dans Rome à cause de son imbécillité. Ce prince demanda à Messalinus, en plein sénat, s’il avait omis cc nom à dessein ou par mégarde. El alors le nom de Claudius fut ajouté aux autres dans le sénatusconsulte. « Four moi, dit Tacite à ce sujet, plus je médite les choses passées et les choses présentes, plus je crois voir comme un caprice se jouer dans les affaires humaines. Car, par la renommée, par l’espérance, par la vénération, il n’y avait pas d’homme qui ne dût paraître fait pour l’empire plutôt que ce Claudius, que la fortune réservait en secret à cette destinée. » Quelques jours après, César proposait au sénat d’élever aux honneurs du sacerdoce les accusateurs de Pison, Vitellius, Veranius et Servæus; il se borna à promettre à Fulcinius Trio son suffrage pour des honneurs à venir, l'avertissant de ne point compromettre son éloquence par la pétulance des accusations. « Telle fut la fin des poursuites pour la mort de Germanicus, vengeance di-
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versement jugée par les contemporains et par les temps <|ui devaient suivre; tant il reste d’ambiguïté, dit encore Tacite, dans les plus grandes choses de l’ histoire, les uns tenant pour avéré ce qui n’a été qu’une rumeur, h» autres jetant le doute sur ce qui est le plus avéré, et ainsi l’incertitude se perpétue, et fait hésiter la postérité dans ses jugements1.» Remarque étonnante! Tacite jette du doute jusque sur ses récits par cette ambiguïléel par ce mystère, et après avoir remué l’Ame, il la déconcerte.
1 Tac.. Ami. lil». III. IM.
CHAPITRE VI
Tragédies d’une autre sorte dans la Thrace. Inlerveulion de Tibère |<ai l'astuce. — A Rome la fureur des spectacles redouble. — Ktal des moeurs. Passion des nouveautés. Politique de Tibère. Peu d’événements publics. Scandales judiciaires. Tristes punitions. — Loi dite Papia Poppxa sur le célibat. Révision de cette loi. — Néron, lils de Germanicus, prend la roltc virile. Destinée sinistre. Quelques grands noms s’éteignent. — Intrigues et délations. — Extension des lois de majesté. Abus infimes. Le crime de majesté est mêlé !i toutes les délations et à toutes les poursuites. Occasion de licbetés. In poète étranglé dans sa prison. Sénatus-consulle à ce sujet. Hypocrisie pom le moment. Protection pour la suite. — Quelques événements au dehors. Soulèvement dans les Gaules. Julius Florus et Julius Sacrovir. Tibère annonce au sénat la compression des révoltes, et son projet de retour à Rome. Lâcheté des adulateurs. Tibère les persifle. — Guerres en Afrique. Blé“sus vainqueur est proclamé imperator. — Redoublement de luxe dans Rome. Tilière affecte la simplicité. Réforme proposée. Délibération du sénat. Lettre de Tibère, furieux monument. Les édiles renoncent il la réforme. — Jugements. — Tibère demande au sénat la puissance tribunilicuue pour Drusus. Le sénat répond par des actions de grâces aux dieux, avec des statues et des inscriptions en lettres d’or. — Til>ère blâme le sénat. — Suite de sa politique. Il laisse au sénat des semblants de délibération. — Il réparait à Rome. — Mot de Tibère sur les sénateurs. — l’n proconsul accusé de majesté. — Il est condamné. — Tibère modère le sénat. — Autres condamnations. — Incendie. Mort de Junia. nièce de Caton, femme de Cassius. sœur de Brutus. — Eclat des obsèques.
Dans le temps que s’était déroulé ce drame de Syrie, funeste révélation d’une époque où il ne devait y avoir
«le sécurité ni pour le génie, ni pour la vertu, des tragédies s’étaient, en d’autres lieux, dénouées par des crimes moins raffinés et moins mystérieux. La Thrace avait eu un roi, ami de Home, nommé Rhœmétalcès» lequel avait laissé ses États à son frère Rhescuporis et à son fils Colys, l’un, vieux barbare, capable de tous les crimes, l’autre, jeune homme doué de vertu et de politesse; tous les deux avaient été mis sous le patronage romain : mais, à la mort d’Auguste, l’oncle féroce avait égorgé le neveu pour avoir son domaine. El . Tibère, d’abord ému des troubles que faisait celte anarchie de famille, au lieu de venger le crime par les armes, le punit par l’astuce. Il envoya dans la Mœsie un gouverneur, Pomponius Flacons, qui, ayant été autrefois frère d’armes de Rhescuporis, l’attira à lui sous des dehors d’amitié, et l’envoya prisonnier à Rome. Tandis qu’on lui enlevait son royaume, la veuve de Cotys l’accusait devant le sénat. Il fut relégué à Alexandrie, où peu après il fut mis à mort ; les fils de Cotys, enfants en bas âge, reprirent le sceptre sous la tutelle de Trebellienus Rufus, un ancien préteur, «pii gouverna sous leur nom.
Ainsi Rome distribuait au loin sa justice; et, en même temps, elle était en proie â des vices que la langue moderne ne sait point raconter, et dont la langue ancienne n’a pu même égaler l’horreur. Résumons les récits en quelques mots. La fureur des spectacles avait donné aux mœurs un caractère de férocité mêlé de débauche, que nulle corruption n’a-
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vait jamais connu. Les Romains avaient fini par aimer le sang; ils couraient au cirque pour jouir de la volupté du meurtre, et eux-mêmes se jetaient dans ces combats hideux, privilège des esclaves ; les femmes s’exaltaient à ces horribles fêtes, et de la frénésie du carnage elles passaient à l'orgie des prostitutions. Tandis que les fils de sénateur* et de chevaliers bravaient les lois et l’infamie en paraissant dans les cirques et sur les théâtres, les grondes dames se faisaient inscrire sur la liste des courtisanes, se soumettant de bonne grâce à une prescription de police que les édiles avaient cru suffisante à contenir l'impudicité. Rome tout entière était comme une prostituée, et Tibère lui-même s’en effraya.
Une femme d’un rang prétorien, nommée Vislilia, ayant, avec plus d’effronterie, bravé la pudeur publique, son mari, Labéon, fut mis en cause pour n’avoir pas usé contre elle de la puissance que lui permettaient les lois; il s’excusa parla raison que les lois lui donnaient soixante jours pour la punition de l’adultère. La femme fut réléguée dans l’ile de Sériphon; mais des exemples isolés de répression laissèrent aux mœurs leur frénésie.
A cette perversion s’ajouta la passion des nouveautés et surtout des nouveautés mystérieuses. D’horribles superstitions s’étaient glissées dans Rome à la place de la religion disparue. C’est le caractère des temps impies, de courir vers ce qui est monstrueux ou inconnu : le dieu Anubis des Égyptiens eut à Rome un
culte secret, et ce culte fut une orgie. Mais un scandale éclata. Une Romaine de rang illustre, du nom de Pauline, ayant résisté à un corrupteur, celui-ci imagina de lui faire savoir, par les prêtres égyptiens, que le dieu Anubis était devenu amoureux d'elle; et le corrupteur, devenu dieu, put assouvir sa passion. Au bruit de celle énormité, les magistrats s'irritèrent : les dieux égyptiens furent chassés, leui's prêtres furent mis en croix, leurs temples détruits, et leurs statues jetées dans le Tibre.
Les Juifs étaient nombreux à Rome ; ils avaient aussi leur prosélytisme ; on les chassa de même. Quatre miiie d’entre eux furent enrôlés, en vertu d'un sénatusconsulte, et envoyés dans Pile de Sardaigne, sous prétexte d’y aller réprimer les brigandages. L’ile était malsaine, et si les Juifs qu'on y envoya devaient y périr, le dommage ne serait pas grand ; vile damnant, dit Tacite. Ainsi, Rome se sentait travaillée par des choses nouvelles, et elle se défendait par la barbarie des décrets.
Tibère, cependant, continuait de déconcerter les jugements publics par sa politique. Le peuple souffrant de la cherté des blés, il fixa un prix pour l’acheteur, et s'obligea à payer au vendeur un supplément de prix par boisseau. On voulait, à cette occasion, lui donner le nom de père de la patrie déjà décerné ; il ne le voulut point, et il s’irrita violemment contre quelques-uns qui le félicitaient de remplir l’olïice des dieux, et l’appelaient seigneur de là, dit Tacite, les
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difficultés du langage sous un prince qui redoutait la liberté et haïssait l'adulation.
Peu d'événements publics se mêlaient aux incidents de palais. Drusus reçut l’ovation pour ses exploits d’illyrie; peu après mourait Yipsania sa mère, seule des enfants d’ Agrippa, à qui il fut donné de ne pas mourir d’une mort tragique ou prématurée.
Puis reparurent des scandales judiciaires. Une femme d’un nom antique, Lépida, qui comptait pour aïeux les Émiles, et tenait au sang de Pompée et de Sylla, après avoir été destinée par Auguste à son plus jeune fils adoptif, L. César, avait ensuite passé par plusieurs mariages, les souillant tous par l’adultère, et son dernier mari ,SuIpicius Qui rinius, qui depuis longtemps l'avait répudiée, avait fini par l’accuser non-seulement pour ses mœurs infâmes, mais pour des pratiques mystérieuses de sortilèges, toujours suspectes d’empoisonnement; et, à cette accusation, se mêlait le nom des Césars, comme si Lépida avait violé leur majesté en interrogeant les devins sur leur fortune. Tibère apporta dans ce procès ses ambiguïtés accoutumées. Sulpicius Quirinius était unvieux flatteurde son pouvoir; détail d’une race obscure, et par l’adulation il était devenu puissant et riche; c’est ce qui appela l’intérêt et la pitié sur sa femme, et aussi ce qui fit les hésitations de Tibère. Mais sa pensée était entrevue, et l’accusée s’effraya. Alors des scènes théâtrales furent jetées au travers de l’accusation. Des jeux étant célébrés au théâtre de Pompée, on vit Lépida paraître, suivie de
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ce qu’il y avait de plus illustre parmi les dames romaines; elle poussait des cris, elle invoquait ses aïeux, elle appelait le nom de Pompée, elle suppliait le peuple, et le peuple ému, répondantà ses lamentations par les larmes, se mit à maudire et à exécrer l'accusateur, se plaignant qu’on sacrifiât à sa vieillesse solitaire, à sa maison inconnue, une femme qui avait dû être la belle-fille du divin Auguste.
Mais lis débauches de f.épida étaient avérées; Tibère voulut que les esclaves de Quirinius fussent interrogés, et il déclara qu’il résultait de leurs réponses qu'elle avait tenté d'empoisonner leur maître; l’exil de l.épida lut prononcé. Peu après, Quirinius mourait, maudit par le peuple; Tibère lui fit décerner des funérailles publiques.
Vers ce temps on vit rentrer à Home I). Silanus, eelui qu’on avait pu accuser d’ètrc un des corrupteurs de Julie, la petite-fille d’Auguste, et qui depuis avait vécu dans l’exil. Tibère le rendait à sa famille, mais il le laissa sans honneur.
L'attention se porta sur un objet plus général.
Auguste, dans sa vieillesse, avait fait porter une loi sur les mariages, dans le double dessein de réprimer l’abus du célibat et dégrossir les revenus du trésor.
Le célibat, à Home, était infâme, et le mariage, * même, était un calcul de débauche; vainement le législateur avait tenté d’opposer à la corruption des dispositions pénales; la perversité était plus habile que les lois.
TIBERE
La loi d’Auguste, dit e Papiu Poppæa1 * *, était, d'ailleurs, d’une obscurité qui donnait lieu a des interprétations pleines de périls ; « de sorte, dit Tacite, qu’auparavant c'étaient les désordres, aujourd’hui c'étaient les lois, qui étaient funestes, » et, à ce sujet, le grand historien exprime en deux pages l’esprit de la législation romaine, depuis les rois jusqu’à l’empire. Les Douze Tables avaient d'abord résumé tout le droit ; pu is le nombre des lois s’était accru à mesure que s’était aggravée la corruption. Dans les guerres civiles la réforme des mœurs avait été tentée, mais par des lois que faisait la force et que la force abolissait4. Auguste enfin, dans la plénitude et dans la sécurité de la puissance, avait détruit tout ce qu’il avait prescrit comme triumvir, et il avait imposé des lois nouvelles sous lesquelles nous devions, ajoute Tacite, jouir de la paix et du principal.
Mais ees lois furent d’une âpreté outrée, et donnèrent lieu à une action de surveillance et de délation, où les familles étaient menacées de périr. La loi Papia Poppca, en même temps qu'elle réglait la condition des mariages, interdisait aux célibataires le droit de succession, « de sorte que si le droit des familles était
1 Elle Tut porter l'ail 70*2, sous le consulat de Papius Mulilus et île i). l’oppæus ; de là son nom.
5 « Cn. Pompoius lertium consul, corrigcndis moribus delectus, et gra-
\ior remediis qnain deliria eranl, suanimque leguin auctor idem ac subversor, quæ armis tuebatur, armis amisit. » (Tac., Ann. lit*. III.)
Phrase admirable, et qui explique la vanité des lois faites dans tous les temps de révolution.
interrompu, le peuple romain, comme le père de famille universel, était saisi de ce qui tombait en déshérence. » Or les dénonciateurs avaient le droit d’un quart sur ce qu’ils faisaient entrer au trésor; de là un système d’inquisition, qui fil trembler Rome, l’Italie, tout ce qu’il y avait de lieux habités par des citoyens1.
C’est donc à ce mal que Tibère voulut remédier; la loi Papia Poppæa fut soumise à la révision d’une commission de cinq consulaires, de cinq prétoriens, et d’autant de sénateurs choisis par le sort. La plupart des prescriptions furent tempérées, mais ni la douceur, ni la sévérité ne j>ouvaient quelque chose contre des désordres que faisaient les mœurs, et que les lois ne pouvaient guérir.
A ce moment Néron, fils de Germanicus, prenait la robe virile, et Tibère l’élevait avant l’àge aux honneurs de la questure et du pontificat, se faisant absoudre en cela par le sénat, comme s’il avait eu besoin d’être autorisé à violer les vieilles coutumes. Néron, en même temps, était marié à Junie, fille de Drusus ; il y eut à Rome des fêles et des largesses; une destinée sinistre se levait, et le peuple, qui aimait le sang de Germanicus, la saluait comme une espérance. L’année en s’achevant vit s’éteindre quelques hommes éminents ; Tacite nomme Yolusius et Sallustius Crispus, l’un honoré par des charges de magistrature, l’autre arrivé par des voies cachées à la confiance de Tibère ;
1 Tac.. Ann. Iil>. III. 27. 28.
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celui-ci, d’une race équestre, était entré dans la famille île Salluste, le brillant auteur des annales romaines; sa faveur fut extrême ; il eut tous les secrets du prince, et il sut le dessein de mettre à mort Posthumus Agrippa. Mais comme Mécène, dont il avait été le rival, il vil dans sa vieillesse tomber son crédit: « c’est, dit Tacite, comme une destinée de la puissance de n’ètre pas éternelle, soit fatigue de la part de ceux qui n’ont plus rien à donner, soit satiété de la part de ceux qui n’ont plus rien à recevoir. »
An de H. 772. De J. C. 21. — Cumulai de Tib. César Auguste IV et de Dr usas César 11. — A l’occasion du consulat qui se montre dans l’année nouvelle, les historiens remarquent que tous ceux qui furent consuls avec Tibère eurent une tin fatale. Varus avait péri dans un désastre; Germanicus venait de disparaître dans un drame obscur; Drusus, à son tour, ne va pas tarder à périr.
Ce consulat est fécond en intrigues et en délations. Tibère s'éloigne de Rome comme pour leur laisser plus de liberté, et il va se cacher dans la Campanie sous prétexte de santé ; Drusus préside au gouvernement.
Le sénat s’occupe de rivalités sans grandeur; Corindon se plaint qu’au spectacle un jeune homme, L. Sylla, ne lui ait point cédé la place d'honneur; les vieux sénateurs continuaient de croire aux vieil!: s mœurs et au vieux respect. La dispute s’achève par une réparation.
Corbulon gardait la sévérité romaine dans les choses d’adminislralion. Il avait été chargé de veiller à l’entretien des routes que les entrepreneurs laissaient dépérir; il ruina le public par son âpreté.
D’autres encore partageaient cet esprit de réforme; Cccina Severus voulait qu’il fût interdit aux gouverneurs de province et aux généraux d’armée d’amener avec eux leurs femmes; le sénat délibéra, comme s’il eût été en des temps d’austérité. La réforme ne fut pa> adoptée.
Un autre mal s’introduisait, suite de la divinisation des Césars. Des misérables, s’armant d’une image de l’empereur, s’en allaient décriant, injuriant, menaçant les gens de bien ; la sainteté de l’image assurait 1 inviolabilité de la diffamation et de l’insulte, et ainsi voyait-on des esclaves et des affranchis chercher l’impunité de l’outrage contre les maîtres et les patrons. C’était la plus infâme extension des lois de majesté, et sous cette protection de la divinité impériale, les scélérats faisaient trembler la ville entière. 11 fallut des précautions d’éloquence pour dénoncer ces infamies. « Les princes, à la vérité, dit C. Cestius au sénat, étaient comme des dieux; mais les dieux eux-mêmes n’écoutaient que les justes supplications, et nul criminel ne courait au Capitole ou dans quelque autre temple de Rome pour y abriter ses forfaits. »
Drusus, qui gouvernait en l’absence de l’empereur, seconda la répression de ce désordre. 11 se mêlait à la société romaine et il en entendait les murmures ; on
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lui sut gré, dit Tacite, de tempérer le système secret de son père.
Mais une autre terreur continuait de sévir : la terreur des lois de majesté.
Alors le crime de majesté était le couronnement des accusations, on le mêlait à tous les autres, au péculat, à l’adultère 1 ; et c’est par là qu’on avait la main sur ceux qu’on ne pouvait saisir autrement, tout était violation de la majesté, un mot frivole, une raillerie sans préméditation, une parole échappée dans l’ivresse. Ce fut un grief capital d’avoir châtié un esclave auprès d’une image d’Auguste, ou bien d’être allé aux latrines en gardant à son doigt une pierre gravée avec l’image du prince’. Tibère s’amusait de ces raffinements de servitude, et comme il voyait aussi quelle haine s’allumait dans les âmes, il affectait de dire : « Qu’ils me haïssent, pourvu qu’ils me craignent*. » Un chevalier, Lutorius Priscus, avait fait des vers sur la mort de Germanicus, et Tibère l’en avait récompensé. Drusus étant tombé malade, le poète prépara des vers semblables; il chantait Drusus comme si déjà il n'était plus. Mais Drusus ne mourut pas, et l’indiscret poète lut ses vers à quelques sociétés de femn es. Un délateur se trouva qui déféra le crime au sénat, crime nouveau, et sur
' Tac., Ann. III, 38.
* i Unicuin crimcn eorum qui criniine varabant. » (Plin., Pitney. — Son., de Bencf. Ul, 26.
* « Oderint dum incluant. » Ce n'était |ias un mot nouveau, ou le trouve dans Cicéron comme expression d’une politique de mauvais citoyen: quoi exciperenl improbi cives. ( Oral . pro Sexl.)
lequel on délibéra comme sur la violation de la ma jeslé. Haterius Agrippa, consul délégué, donna, à ce litre, le premier son opinion : il vola la mort du scélérat. Manlius Lepidus essaya de tempérer cette rigueur, mais par un vote motivé qui laissait au crime toute sa noirceur. Sa modération voulait ressembler à de la violence. « Nul supplice, disait-il, ni la corde, ni la prison , ni les tortures des esclaves, ne pouvait expier l’horrible forfait. Toutefois la clémence du prince et celle du sénat avaient parfois adouci les punitions, et en cette rencontre la rigueur pouvait se tempérer, d'autant qu’il y a loin d’une pensée à un acte, «le la parole à un attentat. » Et l’orateur clément ajoutait : « J'ai souvent entendu notre prince se plaindre, si «(uelqu'un avait prévenu sa miséric«»rde par une mort volontaire. La vie de Lutorius n’est pas en jeu, ne court pas de risque : sauvé, il n’est pas un péril pour la république; mis à mort il n’est pas un exemple utile. Ses poésies ne sont qu’un vain délire; rien de grave, rien de sérieux de la part d’un homme qui ne sait pas même garder le secret de ses folies, et dont toute l’ambition est de s'insinuer, non dans l’esprit des hommes, mais au cœur des femmelettes. Toutefois qu'il soit chassé de la ville, «jue ses biens soient confisqués, qu’il soit interdit de l’eau et du feu. C’est mon opinion ; il faut qu’il soit traité comme s'il était tombé sous- la loi de majesté. »
C’était une opinion de miséricorde, mais le sénat fut inexorable; un seul consulaire, Rubellius Blandus, osa
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voter comme Lepidus; tout le reste suivit Agrippa. Le poêle fut aussitôt conduit en prison et étranglé. Cette justice rapide toutefois étonna Tibère, qui se plaignit au sénat, mais avec ses ambiguités accoutumées, louant la piété du sénat à venger les injures du prince, même les moins graves , n’approuvant pas une punition si précipitée pour des paroles vaines, louant Lepidus, mais ne blâmant pas Agrippa. Un sénatus-consulte prononça que désormais les décrets seraient déposés au trésor, c’est-à-dire que l’exécution n’aurait lieu qu’après dix jours. C’était comme un sursis donné aux condamnés; « mais, par cette suspension, ni la liberté n’était donnée au sénat de se repentir, ni Tibère n’était rendu plus clément *. »
Le sénatus-consulte devait néanmoins garder ses effets dans la suite. 11 ne fut alors qu’une hypocrisieplus tard il ressembla à une protection.
Cependant quelques événements avaient çà et là remué le monde.
Dans laThrace, des troubles avaient continué après le partage qui s’était fait du royaume entre Rhœmétalcès et les (ils de Cotys; ce fut Vellcius, l'historien adulateur, qui, commandant les forces romaines en ces régions, rétablit la paix et l’ordre par une expédition que Tacite a honte d’appeler une guerre, car tout s’y borna à mettre à mort des maraudeurs.
Dans les Gaules, toute agitation était grave. Là, lis. peuples Irémissaient sous le poids des exactions II
« Tac., Ann. lit., lit, 49-51.
l. Sli
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fui ;iis«* à deux hommes considérables, Julius Flores, chez Içs Trévires, Julius Sacrovir, chez les Éduens, de soulever les multitudes. Tous les deux étaient de noblesse antique, et, néanmoins, on voit qu’ils avaient pris des appellations romaines, tant la domination s’était enracinée en dépit delà haine des vaincus. « On leur avait donné le droit de cité, dit Tacite, lorsque cet honneur était rare encore, et n’était accordé que comme prix de la vertu1. »
A l'appel de ces deux chefs, la Gaule entière s’émut, et partout éclatèrent des révoltes; cette idée d’une guerre gauloise faisait trembler Home, et aus<i les nouvelles furent grossies; on parlait d une insurrection générale; la Germanie entière allait suivre, l’Espagne était douteuse et l'alarme donna de la liberté aux opinions cl aux murmures. Les plus gens de bien gémissaient pour la république; le plus grand nombre, en haine des choses présentes, se réjouissaient des périls comme d’une espérance de nouveauté. « C’était bien le temps, pour Tibère, en de si graves conjonctures, de s’occuper d'accusations de libelles! N'allait-il pas appeler Sacrovir au sénat pour crime de majesté! Enfin, des hommes s’étaient trouvés qui, par leurs armes, forçaient le prince à délaisser ses décrets de sang: et n’était-il pas heureux (ju’à une paix misérable succédât la guerre? » Ainsi parlait-on dans Home; Tibère n’affectait pas
1 T.ic., Ann. lib. lit.
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moins la sécurité; c’était sa nature île dissimuler, ou bien il savait peut-être, dit Tacite, que le péril ne motivait jias tant d’alarmes.
- Silius, un jeune général, courut en effet avec deux légions aux révoltes éduennes. Sacrovir ne put résister avec ses troupes mal armées de citadins à des soldats disciplinés et dressés à la guerre; tout fut dispersé et détruit; Sacrovir, réfugié dans un fort, près d'Augustodunum (Autun), avec quelques fidèles, s’y donna la mort; les autres se tuèrent entre eux.
Julius Florus fut vaincu de même chez lesTrévires, et "après avoir fui longtemps en des retraites inconnues, il finit par s’ôter la vie. Les peuples de la Loire, qui avaient pris les armes, furent contenus par quelques cohortes.
Tibère alors écrivit au sénat pour annoncer la lin d’une guerre pour laquelle il avait suffi de la vaillance de ses lieutenants, et delà direction de ses conseils, et il expliquait pourquoi ni lui ni Drusus n’était allé se montrer à de tels ennemis ; l’empire était trop grand pour qu’au moindre trouble il fallût quitter la ville d’où partait l'impulsion du monde! Maintenant qu’il n’y avait plus d'alarmes il allait arriver pour donner ses soins à l'ensemble des affaires. A celte nouvelle le sénat se mita inventer des formes d'adulation; il ordonna des vœux, des supplications, toutes les autres marques d’hommage. Dolabella Cornélius franchit les bornes et poussa la flatterie à l'absurde, dit Tacite,, en proposant que Tibère marchât en
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triomphateur, de la Campanie à Rome. Tibère fit savoir qu il n’était pas assez dépourvu de gloire pour qu’après tant de triomphes reçus en sa jeunesse ou dédaignés plus tard, vieux il ambitionnât des honneurs publics pour avoir fait une pérégrination hors la ville. Ainsi persiflait-il l’adulation, et elle n’en était que plus lâche.
D’autres guerres se montraient au loin.
Tacfarinas, en Afrique, un Numide obscur, qui avait été soldat dans les armées romaines, s’élait rendu redoutable en groupant autour de lui quelques hommes de désordre dont il avait fait une troupe disciplinée, bientôt grossie par des bandes de Maures, avides de pillage plus encore que de liberté.
Furius Camillus, proconsul d’Afrique, avait, avec une légion et quelques auxiliaires, frappé ces commencements de révolte générale ; et le péril avait paru assez grave pour que le sénat décernât le triomphe au vainqueur de Tacfarinas. Furius Camillus, dont le nom rappelait une race pleine de gloire, n’avait eu jusque-là aucune importance, et c’est ce qui, selon Tacite, disposa Tibère à laisser exalter son exploit : « L’honneur triomphal ne lui fut point funeste à cause de l’insignilîance de sa vie. »
L'an de Hume 771 . — Mais deux ou trois ans après, Tacfarinas reparaissait avec des forces nouvelles et des ravages nouveaux. Une cohorte romaine se laissa battre, et le proconsul L. A promus, qui avait succédé à Furius Camillus, la décima pour punir sa honte.
TIBÈRE
Cette sévérité, où semblait revivre le vieux génie de Rome, rendit l’énergie aux soldats; Tacfarinas finit par être repoussé dans les déserts. Mais il n’était pas vaincu, et la guerre restait allumée. A Apronius succéda Junius Blesus, oncle de Séjan, de ce ministre dont le nom n'est jusqu’ici qu’entrevu, mais jwraitra bientôt avec son éclat sinistre; Blesus joignit la politique aux combats. Ne pouvant atteindre la révolte dans les déserts, il l’enveloppa par des corps disséminés, et en môme temps il offrait l’impunité à ceux qui déposeraient les armes. Tacfarinas sembla vaincu de nouveau, et le triomphe fut décerné à Blesus; Tibère |>ermit môme que les soldats le proclamassent impet ntor; c’était un honneur qu'il avait laissé tomber en désuétude, mais qu’il autorisait cette fois, à cause de son ministre Séjan, neveu du victorieux.
An de R. 775. I)e J. C. 22. — Consuls C. Sut l>iciits Galba, D. Haterius Aijrippa. — C’est l’époque où Rome était le plus dévorée par le luxe, tas vices, comme il arrive, avaient excité une émulation effroyable de convoitises. L’opulence s’épuisait en raffinements de volupté, et la société romaine tout entière courait à la ruine par la fureur de briller et de jouir.
« Le luxe, dit Tacite, se déployait immense dans toutes les choses où l’argent peut se prodiguer. Mais il y avait des profusions qui se pouvaient dissimuler, et d’autres qui s’étalaient, au contraire, comme celles des festins et de la gloutonnerie. »
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En ec temps vivait Apicius, dont le nom réveille l’idée de la gourmandise et de la dissolution. Il dépensa cent millions1 de sesterces à des folies de cuisine; et, épuisé de débauche, il finit, pour dernière volupté, à se donner la mort. IVautres rivalisaient avec lui. Les sénateurs donnaient l’exemple; on achetait, dit Pline, un cuisinier à un prix qui aurait suffi autrefois à la dépense d'un triomphe, et un poisson au prix d’un cuisinier*.
Tibère faisait contraste avec ces prodigalités par la simplicité affectée de ses habitudes. Aussi, la corruption craignit un moment d’être ramenée violemment à l'antique austérité. Les édiles s’étaient occupés de la violation des lois somptuaires; le luxe des ameublements franchissait toutes les bornes, et on ne pouvait arrêter un si grand désordre par de petits expédients! Le sénat fut consulté, et l’affaire fut renvoyée au prince. Ce lui fut un sujet d’anxiété, de savoir s’il serait possible de réprimer une telle frénésie, ou bien si la répression ne serait pas un dommage pour la république; ou bien si une tentative inutile ne serait pas une honte pire que le désordre; ou, enfin, si la réussite ne tournerait pas à l’infamie de tant de familles illustres. Dans ces incertitudes, il écrivit au sénat une lettre ambiguë, louant les édiles de leur sollicitude, mais se plaignant qu’on lui renvoyât les décisions difficiles; « tandis que chacun, disait-il, attire à soi le
* V ingt et un millions île (rimes
1 Plin'. IX, 17.
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mérite de ce qui est bien, lui seul porte l'odieux de ce qui est mal. »
Toutefois il passait en revue les désordres, et sa lettre est un des plus curieux monuments de l’histoire.
« Par où, disait-il, attaquer les mœurs et les ramener aux vieilles règles? Sera-ce par ces infinies étendues de domaines, par ces multitudes, par ces nations d’esclaves, par ces quantités de vaisselle d’argent et d’or, par ces prodiges d’airain et de peinture, par ces confusions de vêlements entre hommes et femmes, ou bien par ces ornements particuliers des femmes, par ces pierreries pour lesquelles notre argent s’en va chez les nations lointaines ou ennemies? . Et je sais bien que dans les festins et dans les cercles ces désordres sont déplorés, et qu’on en demande la répression. Mais qu’une loi soit portée, et que des peines soient édictées; ceux-là qui se plaignent s’en iront criant que la cité est perdue, que les plus magnifiques de ses citoyens sont menacés de la ruine, que nul n’est à l’abri d’accusation. Or même les maladies du corps, une fois qu’elles sont invétérées, ne sauraient être combattues que par des remèdes énergiques et violents. Que sera-ce des maladies de l’àme, celleci se corrompant elle-même et nourrissant en elle le feu qui la brûle! On ne la saurait guérir par des remèdes moins puissants que ses passions. Tant de lois imaginées par nos pères, tant de lois portées par le divin Auguste, toutes ces lois abolies, les unes par l’oubli, les autres, ce qui est pin*, par le mépris, ont
laissé au luxe sa sécurité, car vouloir ce qui n’a pas été défendu encore, c’est s'exposer tout au plus à la crainte de le voir défendu plus tard; mais que la défense ait pu être une fois violée avec impunité, il ne reste plus ni crainte, ni pudeur contre la licence. Pourquoi donc autrefois la simplicité fut-elle en honneur? C’est que chacun modérait ses vœux; c’est que tous nous étions citoyens d’une ville unique : concentrées en Italie, les excitations n’étaient pas ce qu’elles sont devenues depuis que nous avons appris par les victoires étrangères à dévorer les richesses d’autrui, et par les victoires civiles à dévorer nos propres richesses.
« N’esl-ee pas une bien petite question que celle dont nous occupent les édiles? Dieu petite, si vous songez à toutes les autres! Personne ne remarque que l’Italie a besoin des ressources du dehors, que la vie du peuple romain chaque jour lui arrive au travers des incertitudes de la mer et des périls des tempêtes; et si les produits des provinces ne venaient subvenir aux besoins des maîtres, des esclaves, et même des champs, vivrions-nous de nos bosquets et de nos villas? Voilà, pères conscrits, le soin qui pèse sur le prince; qu’il soit négligé, et la république croulera sur sa base. Quant au reste, chacun en doit faire pour soi un objet de sollicitude; revenons au bien, nous, par un sentiment de convenance, les pauvres par la nécessité, les riches par la satiété. Ou si quelqu’un d’entre les magistrats se promet assez d’habileté et assez de sévérité pour être de force à s’attaquer au désordre, je le
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loue, et je conviens qu’il me soulage d’une partie de mes soucis; que s’ils ne veulent qu'accuser les vices, et, après s’ètre fait honneur par ce courage, s'ils me laissent tout l'odieux de la répression, croyez, pères conscrits, que je ne cours pas non plus après les inimitiés; bien que profondes et d’ordinaire injustes, je les accepte pour la république; misérables, vaines et sans profil pour vous et moi, j’ai le droit de les repousser *. »
Le sénat, sur cette lettre, remit l’affaire aux édiles, et les édiles renoncèrent à la réforme. On se borna, dit Suétone, à réprimer la licence des cabarets. Les maisons des riches continuèrent à rivaliser nonseulement de magnificence, mais de profusion; le luxe des tables était arrivé surtout à des raffinements qui attestaient une société épuisée de sensualisme. Le monde fournissait l’aliment à ces débauches; cela ressembla longtemps à un emploi des richesses profitable au peuple; c’est l’étchiel sophisme qui protège le luxe de dire qu’il donne de l’activité à l’industrie humaine, mais ce qu’il réalise principalement, c’est la dégradation des mœurs publiques et des mœurs privées. Aussi Rome n'avait plus rien de ses vieilles vertus. La famille romaine n’existait plus; les noms antiques disparaissaient dans l’opprobre et dans la misère; des noms nouveaux s’élevaient, et le sénat se peuplait de parvenus, ceux-ci plus soigneux de leurs richesses •
1 « Jure di'iirecor. » (Tac., Ann. lit), lit, 5t.)
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jusqu’à O* qu’un esprit nouveau d’avance parut ressembler à une réforme des prodigalités. Cette réaction se lit plus tard au temps de Tacite, et il l’explique par l’autorité des exemples de Vespasien, ou bien, ajoutet-il, « il y a peut-être en toutes les choses humaines un certain ordre de révolution qui fait «pic les mœurs ont leurs retours comme les temps ; et de même que tout n’a pas été meilleur chez les devanciers, de même notre âge a pu produire des exemples «lignes d’être imités par nos descendants'. »
Quoi qu’il en soit, Tibère fut loué pour sa modération en celte question du luxe, qui intéressait les passions et les goûts de la société romaine. Peu après, il écrivait au sénat pour demander en faveur de Drusus la puissance tribunitienne.
« Auguste avait trouvé cette dénomination de la souveraineté pour ne pas assumer le titre «le roi ou de dictateur, et dominer néanmoins par une certaine appellation toutes les magistratures. Il avait associé à cette puissance Agrippa, et, après la mort d’ Agrippa, Tiberius Néron, afin de ne pas laisser d’incertitude dans la succession de l’empire; ainsi pensait-il contenir les espérances ambitieuses, se fiant à la fois à la modération de Néron et à sa propre grandeur. Tibère fit de même; il appelait Drusus à la souveraineté, tandis que du vivant de Gcrmanicus il s’était tenu indécis entre l’un et l’autre \ »
« Tac., .4wi. lili lit, oh.
* Ibid., 50.
TIBÈRE
Le sénat était prêt; à la demande de Tibère il répondit par des actions de grâces aux dieux, par des érections d’autels, de statues et d’arcs de triomphe. Silanus, à celte occasion, proposa de dater les années non plus par les noms des consuls, mais par ceux des tribuns. Un autre, Q. Hatérius, voulait que lessénatusconsultcs de ce jour fussent gravés en lettres d’or dans la salle du sénat; son vote fut une risée; « malheureux vieillard, ajoute Tacite, à qui il était réservé seulement de jouir de l’infamie de ses sales adulations. »
Tibère, dans sa réponse au sénat, modéra les solennités décrétées pour la puissance tribunilienne de Drusus, et nommément il blâma ce vote insolite des lettres d’or , contraire, disait-il, aux coutumes antiques. Le sénat alors sembla se donner des airs de liberté. Drusus s’était borné à écrire de la Campanie, où il était avec Tibère, une lettre au sénat; elle était conçue en termes modestes de gratitude; le sénat y vil une expression de suflisancc hautaine. « Convenait-il «à un jeune homme revêtu d’un si grand honneur de ne pas se rendre auprès tics dieux de la ville, de ne pas paraître au sénat, de ne pas prendre au moins les auspices sur le sol de la patrie? Était-ce là une façon de s’initier au gouvernement de l’empire? » Tels étaient les murmures; on eût dit une protestation du sénat contre ses propres bassesses.
Tibère, de son côté, tout en fortifiant en lui-même le nerf du principal, laissait au sénat une apparence des droits de l’antiquité. C’est ainsi qu'il le laissa déli-
bérer à l’aise sur le cl rt>il d’asile dont abusaient dans les villes grecques les esclaves contre les maîtres, les débiteurs contre les créanciers, les criminels contre les magistrats. Il y eut à Rome une réunion de députés de ces villes, qui vinrent soutenir les privilèges de leurs temples; il semblait que la dignité des dieux fût intéressée à protéger les crimes des hommes1; imposante solennité, dit Tacite, où le sénat eut à revoir et à discuter les faveurs anciennes, Ire actes dre rois, cl jusqu'aux privilèges des divinités. Le sénat finit par se fatiguer à entendre les prétentions de toutes ces villes et de tous ces temples; les peuples se disputaient les origines de leurs dieux, source de ce droit d’asile, et la discussion se noyait dans ces conflits de superslilions. Le sénat chargea les consuls de continuer l’enquête; et, sur leur rapport, il ratifia les droits avérés, supprima Ire droits douteux, et fit des règlements pour empêcher que, sous le nom de la religion, l’impunité dre crimes fût assurée*.
Une autre question de religion occupa le sénat. 11 s’agissait du proconsulal d’Asie. Un consulaire, Servius Maluginensis, y prétendait; mais il était prêtre de Jupiter*, et on lui opposait ce titre, qui ne lui permettait pas de sortir de Rome. Le sénat se divisa. L’augure Lentulus et d’autres maintenaient l'intégrité de la religion, et on en vint à reconnaître qu’il fallait recourir
' Tacite donne des détails.
* Tac., Ann. lit», lit.
5 Flamcn Ilialis.
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à l'autorité du souverain pontife, qui était Tibère. Tibère suspendit quelque temps l’instruction de cette affaire, et finit par se souvenir d'une décision des pontifes, portée sous Auguste, qui ne permettait pas à un flamine de s’absenter plus de deux nuits de Rome. Servius Maluginensis dut renoncer au proconsulat.
C’est de sa retraite de Campanie que Tibère suivait ces semblants de délibération du sénat. La maladie de sa mère le ramena à Rome. Depuis longtemps Li vit* l’importunait par son immixtion dans le gouvernement ; il accourut toutefois au bruit de sa vie en péril. Tous les collèges des prêtres s’émurent ; on fit des prières, des jeux, des dons, et Tibère autorisa l’éclat de ces vœnx pour la santé de sa mère. Livic devait vivre plusieurs années encore.
Pendant la présence de Tibère, il y eut à Rome quelques jugements politiques. « Je ne me suis proposé, dit Tacite, de rapporter les jugements qu’autant qu’ils méritent d’être signalés, soit par l’éclat de l'honneur ou par l’excès de la honte : le principal office des annales, ce me, semble, est de faire que les vertus ne soient pas en oubli, et que les actes et les discours pervers aient à redouter l’infamie et la postérité. Et du reste, ajoute-t-il, ces temps furent tellement infectés d’adulation que non-seulement les premiers de la cité, qui pensaient avoir à défendre leur illustration par les complaisances de la servilité, mais tous les consulaires, la plupart de ceux qui avaient exercé la préture, et ceux même des sénateurs qui volaient sans délibérer,
se levaient à l’envi pour les opinions les plus lâches et les plus excessives. Aussi, dit-on, Tibère, en sortant du sénat, avait coutume de dire en grec :« 0 hommes faits « |M>ur être valets! » Ainsi, lui qui ne voulait pas de liberté publique, il avait en dégoût l’abjecte patience de ces esclaves1. »
« Far degrés, dit encore l’admirable historien, on passa des bassesses aux atrocités. »
C. Silanus, proconsul d’Asie, était poursuivi par la province comme criminel de concussion. Un consulaire, Mamercus Scaurus, un prêteur, Junius Ollio, un édile, Brulidius Niger, l'entreprennent à la fois comme criminel de majesté; il avait rôdé la divinité d'Auguste, il avait méprisé la majesté de Tibère, et ils autorisaient leur poursuite par des exemples antiques.
L. Coïta avait été accusé par Scipion l’Africain, Ser. Galba par Caton le Censeur, F. Rutiiius par
M. Scaurus. C'étaient bien des crimes semblables que vengeaient Scipion, Caton et Scaurus ! « Scaurus, ajoute Tacite, que déshonorait par son ministère infâme ce Mamercus Scaurus, l’opprobre de sa race ! » A ces accusateurs s'en joignirent d’autres, Gallius Fo* plicola et M. Paponius, l’un questeur, l'autre lieutenant de Silanus. Silanus, coupable pour ses exactions, fléchissait sous des accusations d’une autre sorte, et tant d’ennemis devaient l’accabler, la peur embarrassa sa défense. Tibère, de plus, le glaçait par sa voix, par son regard, par ses questions. Scs esclaves
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furent mis à la torture; et pour qu’aucun ami ne fût tenté de lui venir en aide en son péril, on ne cessait de montrer ce crime de majesté, enchaînement et nécessité de se taire1 !
Tibère enfin, par des détours et par des exemples empruntés d’Auguste, provoqua le jugement. Les adulateurs savaient déjà le sien; Silanus fut interdit de l’eau et du feu, et ses biens furent déclarés confisqués ; ce Cornélius Dolabella, déjà signalé pour ses bassesses, ajouta à son vole des récriminations furieuses sur les mœurs de Silanus; il voulait qu'il fût porté un décret interdisant d’appeler désormais au gouvernement des provinces tout homme dont la vie serait souillée de vices, et que la sévérité des choix fût remise au libre arbitre du prince. Ainsi les crimes seraient prévenus; ainsi serait-on dispensé de les punir. Tibère tempéra cette ferveur par un discours ; il n’avait déjà, disait-il, que trop de puissance; et sa connaissance ne pouvait ainsi embrasser toutes choses; les méfaits, d’ailleurs, ne pouvaient être prévus ; et les ancêtres avaient sagement voulu que les délits fussent consommés avant d’être punis; enfin, exagérer le pouvoir, c’était affaiblir les droits, et il ne fallait pas se servir de la puissance tant qu’il suffisait de l’action des lois.
Ainsi Tibère rejetait l’odieux de la tyrannie; et il se donna même, en cette rencontre, le mérite de tempérer la rigueur du sénat. On avait désigné pour l’exil de Silanus l’ile de Gyare, déserte et malsaine; Tibère
* « Vinculum et nécessitas silendi. > (Tac., Ann. lib. III, 67.)
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so fil suppliant au nom de la famille Junia et demanda qu'il fût relégué dans l’ile de Cythère: c’était une grâce, disait-il, qu’on devait à Torquata, sœur de Silanus , vestale digne de la sainteté des vieux temps.
Peu après, une condamnation frappait de même Césius Cordus, un autre proconsul. Celui-ci avait exercé ses rapines dans la Crète.
Les crimes de majesté suivaient leur cours. L. Ennius, chevalier romain, avait converti en vaisselle d'argent une image du prince. 11 se trouva des lâches pour faire de ce méfait un grief capital. Tibère eut peur de cet excès d’ignominie ; et Ateius Capito, par un raffinement de flatterie, affecta des airs de liberté en combattant l'opinion du prince. « Il ne devait pas ôter aux pères le droit de statuer; un si grand attentai pouvait-il être impuni ! permis au prince d’être patient en son offense, mais il ne pouvait aller jusqu'à être indifférent à l'offense faite à la république. » Malgré cet effort d’indépendance, Tibère persista, et Capito dévora sa honte. Ce Capito était un jurisconsulte savant dans le droit divin et humain. Dans les temps infâmes, il se trouve de ces caractères, qui déshonorent la science par la lâcheté. Il s’était élevé aux honneurs par la servilité : Auguste l'avait fait consul. Il avait eu pour rival, dans la science du droit, Antitius Labéo; celui-ci, d’un esprit libre et fier, n’était pas monté au delà de la prélurc, et cette inégalité de faveur avait rendu sa renommée populaire; l’autre
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mourul comblé d’honneurs, mais accablé de haines et de mépris.
En cette année, le théâtre de Pompée fut incendié; Tibère le rétablit, et le sénat y fit placer la statue de Séjan.
Lepidus restaura de même la basilique, ou le palais de Paulus, monument Émilien, comme l'appelle Tacite.
Enfin, une mort célèbre, celle de Junia, nièce de Caton, femme de Cassius, sœur de Brutus, occupa la ville; cette femme mourait soixante-quatre ans après le combat de Philippes. Son testament fut une occasion de longues rumeurs ; dans la distribution de ses immenses richesses, elle désignait tout ce qu’il y avait à Rome de grand, excepté César. César eut le bon goût de ne se point étonner, et il laissa faire les obsèques avec l’éclat des honneurs accoutumés. 11 y eut un éloge de Junia aux rostres, les images de vingt familles les plus illustres furent étalées avec les noms des Manlius, deQuinctius, et d’autres d’une noblesse égale. « Mais, «lit Tacite, en cette pompe brillaient surtout Cassius et Brutus, parce qu’on n’y voyait pas leurs images. »
CHAPITRE VII
La (brlunede Tilièrc commence à se I rouiller. — Séjan. — Desseins d'usurpation. Commencement de tragédie. — Tableau de l’empire par Tacite. — Suite du drame de Séjan. — Mort de Drusus. Honneurs rendus. Humeurs de crimes. Hypocrisie de Tibère. — Intrigues infimes. — Accusations et punitions. — Trames contre la maison de Germaninis. Condamnations et exils. Turpitudes romaines. — Les pantomimes. — Situation au dehors. — Crimes dans Rome. — Loi de majesté. Délations et accusations. Un fils accuse son père. Procès horrible. — Autres procédures. Bienveillance infâme. Éclats d’indignation de Tacite. — Récits nouveaux. La plume se fatigue h dire les atrocités. Fières paroles au sénat. Rage d’accuser. — Temple k Tibère. Discours k Tibère. Séjan reprend scs desseins. Ambiguïté de Tilière. Intrigue de palais. — État des provinces.
An de R. 774. De J. C. 25. — Consuls, C. „4stnius, C. Ântislius. — C’élait la neuvième année du règne de Tibère. Rien n'avait manqué jusquelà à sa fortune; la république était calme; sa maison était prospère, car, dit Tacite, entre ses bonheurs, il comptait la mort de Germanicus.
Mais, à ce moment, sa fortune commence à se troubler, soit par sa tyrannie, soit par celle des hommes qu'il couvrait de sa puissance1. Le premier auteur de ce changement fut Ælius Sejanus, dont le nom n’a été
1 Tac., Ann. lih. TV.
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jusqu’ici qu’entrevu dans les récits et va se montrer désormais avec tout l'éclat de la perversité.
Fils de Sejus Strabo, qui avait été capitaine des gardes prétoriennes, il s’attacha dès sa jeunesse à C. César, petit-fils d’Auguste; déjà son renom était infâme; on disait qu’il s’était vendu aux débauches d’Apicius. Bientôt il s’enchaîna Tibère par ses artifices; impénétrable pour les autres, Tibère fut pour lui sans secrets. « Ce ne fut pas tant l’effet du génie de Sejan (car il devait périr par les artifices qui l’avaient élevé), que de la colère des dieux contre la république, à qui il fut également fatal par sa puissance et par sa ruine *. » Dur au travail, audacieux, dissimulé, accusateur d’autrui, à la fois adulateur et hautain, modeste en apparence, au fond dévoré de convoitise, et, pour cela, tour à tour prodigue et parcimonieux, il eut des vices contraires, et les uns et les autres funestes, lorsqu’ils visent à l’empire. Devenu de bonne heure préfet des gardes prétoriennes, il se rendit nécessaire à Tibère par l’habileté de ses services, mais avec la pensée secrète de saisir quelque jour l’autorité en s’attachant les soldats par la flatterie. Et Tibère luimême fut longtemps à ne pas soupçonner son dessein. Il le voyait réunir les cohortes dans un même camp, caresser les goûts militaires, désigner, élire lui-même les centurions et les tribuns; puis passer de là aux intrigues patriciennes, distribuer à ses clients les hon-
* Tac., Ann., lit». IV.
neurs ou les provinces, et Tibère ne faisait que redoubler de facilité et de complaisance; il disait que Séjan était le compuqmn de tes traraur, il l’exaltait au sénat et devant le peuple, et il trouvait bon que scs images se dressassent dans les théâtres et dans les places, ou bien marchassent en tête des légions parmi les aigles.
Et d’ailleurs la maison des Césars était brillante; un jeune héritier, des neveux adultes, semblaient éloigner toute espérance d’usurpation. Mais ce qu’une entreprise soudaine ne pouvait faire, la lenteur des crimes le pouvait tenter. Or, c’est contre Drusus, fils de Tibère, que se dirigea la préméditation du tout-puissant ministre. Drusus l’avait offensé naguère; impatient d’un tel rival, dans une discussion animée il avait levé sur lui la main, et Séjan lui ayant répondu par le même geste, Drusus l’avait frappé au visage. De là un désir de vengeance ajouté à l’ambition, et c’est ainsi que le palais vit naître d’atroces desseins et d’infàmesattentats.
Séjan se chercha des complices, et nul ne lui parut devoir mieux le seconder que la femme de Drusus, Lucilla, sœur de Cermanicus, laquelle, sans charmes dans sa première adolescence, avait fini par être d’une beauté éclatante. Séjan feignit pour elle un brûlant amour, et l’eut bientôt jetée dans l’adultère; après quoi tout fut possible; Séjan lui fit adopter tous ses desseins, le mariage, l’empire, la mort de Drusus : ainsi, la nièce d’Auguste, la belle-fille de Tibère, celle qui avait donné des enfants à Drusus, déshonorait-elle
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ses ancêtres et ses descendants par son adultère avec un parvenu de municipe', cl cola en sacrifiant des honneurs certains à des espérances infâmes et douteuses. Pour confident, elle prit Eudeinus, son médecin; et Séjan, pour gage de ses promesses, répudia sa femme Apicata, de qui il avait trois enfants. Tel fut le commencement et la préparation d’une tragédie qui ne devait se dénouer que par degrés. L’énormité du crime en fit les délais, par les alarmes qu’une telle entreprise faisait naître au sein des coupables. Néanmoins Tibère n’en soupçonnait pas le mystère, et il suivait ses expédients accoutumés de gouvernement. On le vit renouveler son vieux dessein de visiter les provinces, prétextant la multitude des vétérans et la nécessité de fortifier les armées par des levées de soldats; c’est ce qu’il exposa dans un discours au sénat, et, à ce sujet, Tacite trace un tableau du monde romain; c’est un résumé plein d’intérêt dans l'histoire, ce qui surprend, c’est que l'historien a l’air de le présenter comme un indice de l’affaiblissement de l'empire*.
« Deux flottes gardaient l’Italie sur les deux mers, à Misène et à Ravenne; la côte des Gaules, la plus rapprochée, était protégée par des vaisseaux à éperons garnis d’airain avec de forts rameurs5. La principale
< Tac., 4/1/1. lib. IV.
* « Ouanto sit angustius iinperitatuni. » Ann. lib. IV, b.
5 Tacite ajoute: » Quas Adi.ua Victoria captas Auguste-. in oppi-.um Forojuliesne miserai. » — « Gravi» lapsus tanti viri. » ditGronovius. en>e»
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force sur le Rhin, défense à la fois contre les Germains et les Gaulois, était un corps de huit légions; l’Espagne, récemment domptée, était occupée par trois légions. Le roi Juba avait reçu la Mauritanie, don du peuple romain; deux légions commandaient au reste de l’Afrique, un nombre égal à l’Égypte; puis quatre légions pour ce vaste pays qui va de la Syrie à l’Euphrate, y compris l’Ibérie et l’Albanie, ainsi que pour les autres rois que notre grandeur protège contre la puissance étrangère; la Thrace était sous la main deRhœmétalcès et des fils de Cotys; aux rives du Danube deux légions gardaient la Pannonie, deux la Mœsie; autant chez les Dalmales, tellement disposées, d après la configuration des lieux, que les menaçant par les derrières, elles pouvaient être brusquement rappelées en Italie à un signal imprévu. Quant à la ville, elle avait, en outre de ses propres soldats, trois cohortes urbaines, neuf cohortes prétoriennes, levées dans l’Étrurie et dans l’Ombrie, ou dans le vieux Latium et les plus anciennes colonies de Rome. Et enfin selon les ressources dos provinces, des trirèmes auxiliaires, des cohortes ou de la cavalerie ; et ces forces n'étaient pas moindres que les légions, mais on ne saurait les définir, parce qu’elles étaient éparses et que le nombre en était variable et tendait d’ordinaire à s’amoindrir.
« Je, croirais de même convenable, ajoute Tacite, de passer en revue les autres parties de la république,
noirs. C’est lui qui se trompe, Fréjus était alors un port île mer ; depuis In mer s’est retirée.
et de dire en quel mode elles étaient précédemment réglées, puisque c’est de cette année que le principat de Tibère commença à s’altérer par la tyrannie.
a Au début, les affaires publiques,' et entre les affaires privées, les plus considérables étaient traitées au sénat; les principaux en donnaient leur avis; s’ils se laissaient aller à l’adulation, le prince les arrêtait; il distribuait les honneurs, en tenant compte de la grandeur des ancêtres, de l’éclat des services, de l'illustration des vertus, de telle sorte qu’on put croire qu’il n’v avait pas de mérite plus digne d’être honoré. Les consuls, les préteurs gardaient leur dignité, les magistratures inférieures leur pouvoir; les lois, sauf la question de majesté, leur bonne application.
« Quant aux approvisionnements de blé, aux levées d’impôts, à tout ce qui concernait les revenus publics, ce soin était remis à des compagnies de chevaliers romains. Le domaine particulier de César était confié à des administrateurs honnêtes, et choisis sur leur renommée, quelques-uns sans être autrement connus du prince; et une fois admis, il les laissait vieillir dans leurs emplois.
« Le peuple néanmoins souffrait de la cherté des vivres, mais sans qu’il y eût de la faute du prince, qui s’appliquait au contraire à combattre dispendieusement l’infécondité des terres et les ravages de la mer. Il veillait à ce que les provinces n’eussent pas à subir des impôts nouveaux, et que la levée des anciens ne fût pas aggravée par l'avarice et par la barbarie des
magistrats. Point de violences corporelles, point de spoliation de biens. Lui-même avait peu de domaines dans l'Italie; sa maison se bornait à quelques esclaves et quelques affranchis; si une discussion s’élevait avec des particuliers, elle était réglée par les tribunaux, selon le droit. Telle était l’administration, mais tout cela avec des formes rudes, sauvages et formidables; et Tibère garda toutefois ces bonnes règles tant que vécut Drusus ; c’était, ajoute Tacite, par l’influence de Siyan, qui dans les commencements de son crédit avait voulu se donner du renom par de bons conseils, et qui, d’ailleurs, redoutait Drusus dont il connaissait la haine. »
El c’est par ce tableau de l’empire que l’ historien arrive au dénoûment du drame ourdi dans 1 adultère; singulier contraste de sagesse administrative dans la licence des vices et l'atrocité des attentats.
Séjan recevait de Lucilla la confidence des murmures de Drusus. Les affidés voyaient grandir la colère du prince, à mesure que grandissait la puissance du ministre. L’effigie de Séjan placée dans le théâtre de Pompée avait surtout exalté l’irritation. Et Drusus la laissait éclater soit dans sa maison, soit au dehors, par la moquerie et par l’injure. Que manquait-il à Séjan ? Il était appelé coadjuteur de l’empire, et cela du vivant du fils de César; combien s’en fallait-il qu il ne lût appelé collègue? L’armée était en ses mains; son image brillait sur les monuments; son sang n’avait plus qu’à se mêler à celui des Drusus; et alors il faudrait
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supplier la Modestie de faire enfin que Séjan fût satisfait ! Je traduis Tacite; tels sont les mots d’ironie qu’il met dans la bouche de Drusus. Séjan, à ces indices, pensa qu’il ne fallait plus retarder l’accomplissemenl de son dessein, et pour l’exécuter il choisit le poison.
Il y avait alors des arts d’empoisonnement, qui ne donnaient pas une mort soudaine, mais assurée. Ce fut un misérable esclave1 qui prépara le breuvage. Drusus fut malade quelques jours, et puis il mourut comme d’une mort fortuite; c’est tout ce que raconte Tacite; et ce ne fut que plus Lard, ajoute-t-il, que le drame se révéla*. Drusus laissait trois enfants en bas âge qu’il avait eus de Lucilia : un seul, Tib. Nero Gemellus, devait vivre assez longtemps pour être vie time des barbaries d’un autre empereur s. Ce fut à Home aussitôt une bruyante explosion de douleur; Tibère parut au sénat affectant le calme du courage; il ne blâmait pas, dit-il, les larmes données à celte mort, et il ne les taxait pas de faiblesse; mais, pour lui, il avait de plus fermes consolations dans l’embrassement de la république. 11 déplorait la vieillesse d'Àugusta, sa mère, le jeune âge de ses petits-enfants, et luimême il gémissait sur son âge déjà fléchissant. « Pour unique adoucissement de tant de maux il ne restait, disait-il, que les enfants de Cermanicus ! » Et il les fit amener au sénat; à leur vue, il redoubla sa phûute, il
1 t Per Lygdiuu s|>.iAoikiii >■
* Tac.. Ann. !i!>. IV, 8.
* C. Caligula.
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supplia les dieux et les sénaleurs de prendre ces abandonnés sous leur protection. Après la mort de leur père, il les avait confiés à Drusus; aujourd'hui c’était la république qui les devait recueillir. Et dans ce langage rien ne trahissait une vraie douleur; s’il n’avait point parlé si longtemps, dit Tacite, il eût appelé la pitié. Mais tout était factice dans l'appareil de ses regrets. Ceux d'ilium lui ayant fait un message pour le complimenter sur la mort de son fils, il leur répondit qu’il prenait aussi part à leurs douleurs sur la perte de leur Hector. Ainsi autorisait-il les soupçons qui le voulaient complice de Séjan. En même temps il revint à celle fiction si souvent accueillie par le rire, de renoncer à la république et d’en laisser le soin à des consuls ou à d’autres, et ce jeu acheva d’ôter toute vraisemblance à l’émotion de sa parole*.
Du reste, les funérailles furent magnifiques; on y étala, en longue file, les images île tout ce qu'il y avait d'illustre dans celte maison des Drusus, à commencer par Enée, le chef de la race italique, et tous les rois d'Albe, et Romulus, fondateur de la ville, puis la noblesse sabine, et Accius Clausus, et tous les Claudius, enfin ; Rome aimait cette pompe des souvenirs et des noms; c'était tout ce qui lui restait de gloire.
Et après qu'nn eût rendu h Drusus tous ces honneurs, le pub/re Ait laissé à ses impressions. Déjà le récit de celte mort prématurée était fait avec des particularités
1 Tac.. .4)0). lili. IV.
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pleines de mystère. La crédulité ne se contentait pas de la noirceur de l’attentat, elle y ajoutait des raffinements de tragédie. Séjan, disait-on, avait fait croire à Tibère que Drusus devait l’empoisonner dans un festin ; et c’était dans la première coupe qui lui serait présentée qu’était le poison. Tibère n’avait qu’à s’en assurer en remettant cette coupe à Drusus lui-même; et la chose s’était ainsi faite, disaient les rumeurs. Tout était croyable et tout était cru, et aussi tout était rendu vraisemblable par la renommée de Séjan. Toutefois, Tacite, peu défiant des choses monstrueuses, n’admet pas ce récit qui s’était transmis, d’àge en âge, jusqu’au temps où il vivait; il se contente de le rapporter, et cela suffit encore pour montrer jusqu’où pouvait aller la conception des énormités.
Séjan, toutefois, épiait ces rumeurs, comme pour en faire sortir quelque crime nouveau. Tibère ayant prononcé l’éloge de Drusus dans la tribune aux harangues, le sénat et le peuple affectèrent des airs de douleur, mais au fond chacun se réjouissait d’une mort qui relevait la maison de Germanicus, et ces indices, avec les allures d’Agrippine, malhabile à cacher ses espérances, hâtèrent les mauvais desseins de Séjan. La mort de Drusus était sans vengeance, le public sans regret; inventeur de crimes, et jouissant de l’impunité des crimes commis, il se mit à chercher en son esprit comment il pourrait abattre ces trois enfants de Germanicus que Tibère venait de mettre sous le patronage du sénat, et à qui semblait dès lors
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assurée la succession de l’empire. Il était difficile de les atteindre à la fois par le poison, protégés comme ils l’étaient par des gardes fidèles et par la pudicité impénétrable d'Agrippine. Alors ce fut contre Agrippine elle-même que Séjan dirigea ses trames ; il lui semblait facile de l'atteindre à cause de son caractère d'arrogance, et facile encore d'intéresser à son dessein la vieille haine d’Augusta, la récente complicité de Lucilla, et peut-être la défiance de Tibère luimême que pouvait importuner une fécondité entourée de la faveur populaire. De là un commencement d’intrigues infâmes, où Séjan mêla tout ce qu’il y avail dans les palais d'hommes et de femmes livrés à ses entreprises, par la débauche et par l’adultère.
Mais cette trame fut longue , et pendant ce temps peu d’événements se montrent qui soient dignes de l’histoire.
Les accusations se multiplient, les unes justes, les autres odieuses, et Rome continue de s’enfoncer dans les vices de la servitude.
Vibius Serenus, proconsul dcBélique, est condamné pour des méfaits d’exaction cl de tyrannie; il est relégué dans l’ile d’Amorgus, l’une des Sporades.
Sempronius Gracchus, un nom illustre, avait suivi la destinée de son père exilé dans l’ile de Cercine, au début de Tibère. Élevé dans la misère, il s’était fait marchand; on l’accusa d’avoir vendu des vivres à Tacfarinas, en Afrique; peu s’en fallut qu’il ne péril sous cette accusation ; deux proconsuls d’Afrique,
TIBÈRE. 429
Ælius Lamia et L. Apronius le défendirent; il fut absous.
Un intendant de l’empereur, dans sa province d’Asie, Lucilius Capito, fut accusé par les peuples, pour ses violences; il fut condamné par le sénat. Les peuples vengés ne purent mieux faire que de demander la permission d’ériger un temple à Tibère, à Livie et au sénat, en signe de gratitude. Cette faveur leur fut donnée.
Une justice meilleure fut de chasser d’Italie les pantomimes, dont la licence excitait des séditions dans le peuple, en même temps qu’elle portait la perversion dans les familles. C’est ici une des dégradations romaines, et la plus générale. Les pantomimes étaient des représentations théâtrales où les acteurs exprimaient les circonstances d'une action par le geste et par la danse, cette double façon de séduire les yeux et d’allumer les passions. Ces jeux avaient commencé sous Auguste; et bientôt ils avaient charmé le peuple et lui avaient fait délaisser les jeux scéniques où Rome avait pu se plaire, lorsqu’elle gardait le goût des choses poétiques et des arts élevés de l’esprit. Aux pantomimes se mêlaient tous les exercices du corps, et surtout les exercices violents et périlleux, les jeux de corde, les batailles, les combats, avec l’apparition sur le théâtre de bêtes féroces; et tel était l'enthousiasme du peuple, à ces spectacles faits en tout temps pour les décadences, que les cris et les applaudissements, dit Horace, ressemblaient au mugissement de la
mer1. Il fut aisé aux acteurs de ces représentations d’en faire une excitation des vices infâmes. Tout fut à découvert; le théâtre n’était plus un jeu, c’était un étalage de débauche ; la civilisation païenne s’en allait mourir dans les turpitudes.
L’empire s’effraya de ces leçons données nu peuple; les pantomimes furent chassés, mais pour revenir; Home ne pouvait plus sc passer de ce qui lui faisait aimer la servitude.
D’autre part, on continuait à Rome d’honorcr les vestales, mais par l’argent, non plus par le respect. Tibère donna cette année une gratification de deux millions de sesterces* à l’une d’elles, Cornélia, qui venait d’être élue pour remplacer Scanlia. On ordonna en même temps qu’au théâtre, Livia prondait rang parmi les vestales. Tel était l’honneur survivant de ce sacerdoce.
An de B. 775. De J . C. 24. — Consuls, Ser. Cornélius Celhegus, L. Visellivs Varro. — Les trames contre la maison de Germanicus allaient grossissant, et la faveur publique allumait l’envie et les pensées funestes. Les pontifes eurent, cette année, l’idée de mêler à leurs vœux, pour Tibère, les noms de Néron et de Drusus, enfants de Germanicus, aimés des Romains; ils pensaient être agréables, tant l’adulation, dit Tacite, dans les temps pervers, a de
1 Epist. lit). Il, #5.
* 409,260 fr., selon M. Lctronne. — 425,000 fi\ , d'après l’cvaluation du sesterce 5 21 c. 1(4, Dict. des Monnaies de M. Girod, 1827.
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péril, qu’elle soit nulle ou qu’elle soit excessive. Tibère s’offensa de cette espèce d’égalité, et il avertit dans un discours qu’on évitât à l’avenir d’exalter par des honneurs prématurés une jeunesse prompte à l’orgueil. Ce fut pour Séjan une occasion de semer des défiances et des peurs nouvelles. La ville, disait-il, était coupée en deux, Agrippine avait son parti avoué ; d’autres partis étaient près de naître ; il n’y avait d’autre remède que de frapper brusquement cette anarchie.
De là une accusation soudaine contre un ancien lieutenant de Germanicus dans les guerres de Germanie, nommé Silius, et contre sa femme, Sosia Galla; Silius était coupable d’avoir exalté scs services dans les révoltes des légions romaines, ce qui était une offense pour la majesté du prince, comme si l’empire n’avait pas dû se suffire par son génie; le crime de sa femme était l’amitié d'Agrippine.
Ce fut le consul Varron qui porta l'accusation. Obéissant à des inimitiés de famille, il servait les haines de Séjan, lâcheté rendue plus infâme par sa dignité de consul.
Silius demanda un bref délai, le temps que son accusateur fût sorti de charge, c’était le rappeler à sa dignité. Mais Tibère fut d’avis que c’était la coutume des magistrats d’ajourner les particuliers, et qu’il ne fallait pas restreindre le droit du consul dont l’office était de veiller à ce que la république ne reçût point de dommage. « Ce fut le propre de Tibère, dit Tacite, de mêler aux énormités nouvelles le langage ancien.
Donc le sénat délibéra comme si Silius avait été un violateur des lois, ou Varron un consul, ou Rome une république. » L’accusé gardait le silence, on lui trouva tous les crimes. Il avait su d’avance et avait longtemps caché les révoltes de Sacrovir! puis il avait souillé sa victoire jtar des vols ! et sa femme avait été sa complice ! Mais le crime le plus grand était le crime de majesté, crime indéfini, et, i»our cela, formidable. Silius, pour échapper à la condamnation, se donna la mort. Ses biens néanmoins furent saisis, cl, comme uul ne se présenta pour en revendiquer une part à titre de réparation, Tibère les déclara confisqués. Ce fut, dit Tacite, sa première spoliation. Sosia fut condamnée à l’exil, et ses biens furent disputés à leur tour comme une proie. Un sénateur fut d’avis qu’une part des biens fut réservée pour Us enfants; il se nommait Lepidus, et Tacite le loue pour sa gravité et pour sa sagesse, et il remarque avec surprise que, tout en s'éloignant des adulations formidables des autres, il sut garder l'autorité et la faveur auprès de Tibère. « Estce donc, ajoute-t-il, par une fatalité attachée à la naissance, que les princes vouent aux uns l’amour, aux autres la haine! ou bien serait-ce qu’il y a dans nos conseils une telle force qu’elle nous puisse faire trouver entre l'indépendance insolente et la soumission infâme une route exempte d'ambition et de périls » C’est tout ce que sait dire ce grand génie, en regard
« Tac. , Ami. lili. IV, 17, 18, II), 20.
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des turpitudes romaines; la sagesse, en effet, dans cet abaissement païen de l'humanité, ne pouvait qu’ôter à l’homme son énergie, et ne lui laisser que les souplesses de l'égoïsme.
Après quoi Messalinus Colla fit adopter un sénatuseonsulte qui rendait les magistrats, dans leurs provinces, responsables des actes publics de leurs femmes. C’était un raffinement d'adulation, ajouté à la condamnation de Sosia.
Cependant en Afrique, la guerre contre Tacfarinas, cet aventurier de génie, s’était continuée avec peu de gloire pour les armes romaines. Blésus, le dernier proconsul, avait laissé croire à Tibère qu’il avait réduit la contrée entière par ses exploits, et on avait retiré la neuvième légion pour l’envoyer dans la Pannonie. Tacfarinas avait pu, à l’aise, renouveler ses entreprises, et il avait entraîné dans l’indépendance les rois et les peuples ; mais il faisait de la guerre un brigandage ; l'Afrique fut livrée à tous les désordres. Dolabella, le nouveau proconsul , eut à exercer contre lui une activité plus savante et plus résolue. 11 finit parle vaincre dans une grande bataille; le barbare évita la captivité en se faisant tuer dans la mêlée. Dolabella voulait avoir l’honneur du triomphe, Tibère le refusa pour ne point blesser la gloire de Blésus, oncle de Séjan.
Peu après on voyait à Rome une ambassade du roi des Garamanthes, venant demander grâce pour les secours qu’il avait donnés à Tacfarinas. Ce fut un spec-
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lacie de nouveauté, et qui suppléa au triomphe de Dolabella.
L'Italie eut scs troubles. Une conspiration d’esclaves fit trembler les maîtres et l’empire entier. Le chef de cette trame, nommé T. Curtisius, fut surpris à Brindes par le questeur Curtius Lupus ; la sécurité fut rétablie par des supplices. C’est alors que Rome étant comme inondée d’esclaves, un sénateur proposa de les distinguer par le vêtement ; le sénat s’effraya du péril que courraient les hommes libivs, si les esclaves apprenaient à les compter, et à se compter eux-mêmes.
Rome retourna aux accusations et aux procédures infâmes.
Auguste avait, quoique avec son tempérament d’habileté, ouvert la voie aux poursuites de majesté1; et, dès ce moment, ce mot de majesté, appliqué à la punition des crimes contre la république, devait servir à l'assouvissement des haines privées des Césars. Il en résulta une formule de loi, qu’il faut désormais connaître; car bien qu’on ne puisse dire que cette formule, telle qu’elle est écrite aux Pandectes , soit due à Tibère, elle énonce tout le système de ses barbaries, et aussi de celles qui ensanglanteront les règnes suivants.
« Le crime, dit cette loi terrible, de majesté, qui approche le plus du sacrilège, est le crime de lèsemajesté.
« On en distingue deux espèces ; 1° les attentats 1 Sud., 36.
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contre la sûreté, l'honneur ou la tranquillité du peuple romain ( penhtellio ) ; 2° les attentats contre la famille impériale (Ixsa ma j atlas) .
« Les premiers consistent à tramer des complots avec les étrangers, à favoriser l'évasion des otages ou les irruptions de l’ennemi, à fournir du fer, des pierres à aiguiser ou d’autres instruments aux barbares, à trahir les secrets de l’Étal, «à exciter des séditions et des émeutes, à tuer les magistrats du peuple romain, à garder un gouvernement quand le successeur est nommé, à entreprendre une guerre, à faire des levées sans l’autorisation de l’empereur, etc.
« On commet les seconds en outrageant le prince de fait ou de paroles, en insultant ses statues. Le crime est plus grave pour les soldats.
« Pour dénoncer ce crime, toutes personnes sont admises, même celles à qui est interdite toute action judiciaire : les hommes notés d’infamie, les soldats cl les femmes; sont même accueillis les affranchis et les esclaves de leurs patrons et de leurs maîtres. On peut les interroger et les mettre à la question'. »
Telle fut la loi de majesté, non écrite avec celte précision sous Tibère, mais conçue avec la pensée terrible de tout envelopper : les crimes et les soupçons.
Tout d'ailleurs secondait la barbarie; et quelque ehose était pire que la loi, c’était la lâcheté des accusateurs.
1 J’cnipruntc cet extrait «les Pandectes h M. «te Saint-Victor, 3* «livi sioa, loin. I, note 3.
L. Pison, nature hautaine, avait blessé plusieurs fois Tibère, qui avait dissimule son irritation, mais en gardant son ressentiment. Q. Granius l’accusa de pro|»os secrets tenus contre la majesté du prince; il ajouta à l’accusation des mots de poison, et il disait que des indices seraient découverts dans la maison de l’accusé. L’information fut ouverte; maisPison mourut avant le jugement.
On se souvint aussi de Cassius Severas, qui sous Auguste avait été exilé dans Pile de Crète. On l’accusa d’avoir écrit dans celte solitude quelques libelles, et on le relégua sur un rocher, dans l’île de Sériphe \ Il y vieillit et y mourut dans la misère, manquant môme de vêtements.
Des crimes réels se mêlaient aux crimes imaginaires. Plantius Silvanus précipita sa femme par la fenêtre; elle mourut sur le coup. Tibère voulut excuser le meurtrier en faisant croire à un suicide. Mais la violence était avérée; Plantius se fit ouvrir les veines pour échapper à la condamnation du sénat.
Un spectacle plus atroce des misères et de la barbarie du temps, « ce fut, dit Tacite, un |>ère accusé, un fils accusateur.» Us se nommaient l’un et l’autre Vibius Serenus. Le père, nous l’avons dit tout à l’heure, au sortir du gouvernement de la Bétique, avait été relégué dans l’iled’Amorgus (Amorgo); il futamenédesonexil par l’accusation. On vit donc le père et le fils introduits
* * Nuii • Sfr/d'O, parva .Egæi maris insiila. » tlrot. apuil Tac.
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dans le sénat, « le père couvert de haillons et chargé de chaînes, tandis que le fils portait la parole, brillant de parure et d’élégance, et le visage rayonnant de joie. Révélateur et témoin, il parlait d’embûches tendues au prince, d’incilateurs de la guerre envoyés dans les Gaules; et pour complice, il désignait Cæcilius Cornutus, prétorien, comme ayant fourni l’argent pour la conjuration. Celui-ci, ennuyé des soins inutiles de la défense, et parce que le péril tenait lieu de condamnation, se donna la mort. L’accusé, au contraire, gardait sa fermeté, et tourné vers son fils, il secouait ses fers, il invoquait les dieux vengeurs, il les suppliait de lui rendre l’exil, où il ne verrait pas de telles atrocités, et appelait sur son fils de justes supplices. Effroyable spectacle en effet, et tel que le monde n’en vit jamais de semblable! L’accusateur, néanmoins, poursuivait son œuvre. «Nommez au moins mes corn j il i ces, « s’écriait le père, afin qu’on ne croie pas que moi seul « j’aie pu vouloir méditer le meurtre du prince et ren- « verser l’État tout entier! » Le fils alors nomma Cn. Lentulus et Seius Tubero, deux sénateurs inoffensifs, deux amis, deux confidents de Tibère, l’un accablé par les ans, l’autre par les infirmités; à ces deux noms un frisson de stupeur et de honte courut dans le sénat; le murmure se faisait jour dans la servilité, et Tibère, comme réveillé par le remords, osa s’écrier : « Je ne serais pas digne de vivre si Lentulus avait souhaité ma mort. » En même temps l’indignation commençait à naître dans quelques âmes, et déjà elle éclatait dans le
peuple. On jetait l’anathème à l'accusateur; on proférait des menaces; on parlait de la peine des parricides; la colère allait grossissant; le malheureux épouvanté s’échappa de Home; mais on l’arrêta à Havenne, et il fut contraint de venir poursuivre son accusation. « Tibère, dit Tacite, ne cachait pas sa vieille haine contre Screnus, lequel, après avoir aidé à la condamnation de Libon, s’était plaint à César dans une lettre que son dévouement eût été sans fruit, et il avait dit de ces mots qu’il est périlleux de faire entendre à des oreilles superbes et promptes à l’offense. » C était ce souvenir dont Tibère faisait un crime, lorsque la torture des esclaves n’ajoutait point d’indice à l’accusation présente. Aussi quelques lèches sénateurs opinaient déjà pour la mort de Screnus ; mais Tibère affecta la clémence. Les sénateurs |>arlèrenl alors de reléguer l’accusé dans quelque île sauvage, à Gyare ou à Donusa; Tibère rejeta dédaigneusement cette opinion; il dit que ces deux îles n’avaient pas d’eau, et il fallait que le moyen de vivre. ne manquât pas à celui à qui on remettait la vie. Screnus fut donc ramené dans l'île d’Amorgus. L’histoire ne dit pas ce qu’on fit de son fils; elle le laisse comme enfoui dans son infamie.
Un incident s’ajouta à ce procès horrible. A l’occasion de la mort volontaire de ce Cornutus, accusé comme complice de Serenus, quelques-uns proposaient dans le sénat que le prix des accusateurs fût supprimé, lorsque les accusés, durant la poursuite, se seraient donné la mort. Le sénat allait voler lorsque
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César, sortant de ses habitudes et se prononçant avec emportement pour les accusateurs, s’écria qu’on voulait donc désarmer les lois ! Qu’on voulait donc précipiter la république! Que n’abolissait-on la justice plutôt que de frapper ceux qui en étaient les gardiens!
Ainsi les délateurs, cette race funeste, loin d’être contenus par des peines, étaient excités par des récompenses*. Tibère leur prodigua même tous les honneurs, et aussi il arriva que les gens de bien s’abstinrent des charges publiques, pour n’êlre pas confondus avec ceux à qui on les donnait pour prix de la honte.
Tibère, d’ailleurs, apportait dans ces affaires d’accusation des caprices d’âpreté et d’indulgence.
Un chevalier romain, C. Cominius, fut accusé d'avoir fait contre lui des vers satiriques. Il accorda sa grâce aux prières du frère du coupable, qui était sénateur; grande nouveauté dont Tacite fait un adoucissement des douleurs de ces tristes temps. « Et c'était, dit-il, une chose merveilleuse qu’un homme qui savait ce qui était bon, et que le renom s’attachait à sa clémence, préférât ce qui était funeste. »
Mais la clémence de Tibère était une fantaisie plus qu’un discernement et une bonté.
Firmius Catus avait été un infidèle ami de Libon; il l’avait corrompu, et puis il l'avait trahi; il était de ceux qui trafiquaient de la délation. Il inventa des crimes de lèse-majesté contre sa propre sœur, ei ayant été convaincu de mensonge, le sénat le con- ' Tac., Ann. lit). IV, 28 et seq.
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damna à l’exil. Tibère sc borna ù lui ôter son raïur
CT
de sénateur.
Ainsi jusque dans la bienveillance de Tibère perçait son amour de l'infamie. Mais dans ces temps horribles, il put arrivera son âpreté d’être équitable. P. Suilius, autrefois questeur de Germanicus, avait reçu de I argent de ceux qu’il avait à juger. Le sénat se bornaità le chasser d’Italie; Tibère voulut qu’il fût emprisonné dans une île. Sa sévérité jiarul outrée; plus tard Suilius devait la justifier par l'abus de la puissance et de l’amitié de Claude.
El après ces tristes récits, il est beau de voir Tacite se recueillir en lui-mêmp, et de l’entendre s’écrier :
« Je le sais, la plupart des choses que j’ai rapportées et que je rapporterai encore, sont petites et peu dignes peut-être de rester dans le souvenir des hommes; mais nul ne songera à comparer nos annales avec les écrits de ceux qui ont raconté l'histoire du peuple romain. X ceux-là les grandes guerres, les sièges des villes, les rois détruits ou faits prisonniers; ou bien s’ils se détournaient vers l’intérieur de Rome, les luttes des consuls contre les tribuns, les lois agraires, les questions de subsistances, les combats du peuple et des grands : vastes sujets qui s’ouvraient d’eux-mêmes à leur génie. Pour nous, notre carrière est étroite, notre travail sans gloire : une paix immobile, ou à peine troublée; les affaires de Rome tristes, le prince insoucieux d’étendre l’empire. El pourtant il ne sera pas sans profil de considérer ces
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choses, peu importantes au premier aspect, mais d’où sortent souvent de vastes ébranlements. Toutes les nations, en effet, toutes les cités sont régies ou par le peuple, ou par quelques grands, ou par un seul, llest plus aisé de louer que de renouveler une forme de république résultant de la réunion de ces trois sortes de pouvoirs; ou si elle apparaît, elle ne saurait durer longtemps. Aussi lorsque le peuple était dans sa vigueur, ou les Pères (les patriciens) dans leur puissance, c’était un besoin de savoir la nature des passions populaires, et par quelle sorte d’artifice on les pouvait tempérer; et ceux du sénat ou des grands qui s’étaient le mieux appliqués à celte étude, passaient pour les habiles et pour les sages du temps; de même en cet ordre de la république où rien n'est changé dans la nature des choses, bien qu’un seul y commande, celle môme élude garde son importance, par la raison que c’est le petit nombre, doué de prudence, qui discerne l’honnête du mauvais, l’utile du funeste, et que le grand nombre n’est éclairé que par l’expérience d’autrui.
« Du reste, ajoute le moraliste tant soit peu obscur en ses méditations, ce qui par la similitude promet les mômes résultats, a parfois peu d'attraits. La variété des descriptions des peuples, la fortune des batailles, le sort éclatant des chefs, tout cela captive et anime l’esprit du lecteur; mais nous, des ordres barbares, des accusations continuelles, des amitiés perfides, des innocents frappés, voilà ce que nous avons à lier dans
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nos récits : causes toujours les mêmes, issue tou jours semblable, monotonie prévue, et qui d’avance produit le dégoût. Ajoutez que la critique ne se passionne guère contre les anciens; à qui importe-t-il que l'histoire ait exalté les exploits puniques ou romains; mais plusieurs qui, sous Tibère, subirent des peines ou l’infamie, ont laissé après eux des descendants; ou bien si les familles sont éteintes, vous trouverez des hommes qui par la similitude des habitudes croiront qu’on leur fait un crime des crimes des autres; la gloire enfin et la vertu soulèvent la colère, comme si par le contraste elles étaient une accusation *. »
Et après cette digression, Tacite rentre en son sujet*.
An de It. 778. De J. C. 25. — Consuls , Cornélius Cossus, Asinius Agrippa. Et c’est par un crime de majesté que l’admirable historien reprend son récit.
Il est vrai, la plume se fatigue à dire ces drames de palais, où la scélératesse des accusateurs est toute la politique de l’empire.
Cremutius Cordus était accusé, crime nouveau, et alors entendu pour la première fois, dit Tacite, pour avoir, en des Annales publiées, après l’éloge de Brulus, appelé C. Cassius, le dernier des Romains. Les accusateurs étaient Satrius Secundus, Pinarius Nattus, protégés de Séjan.
1 Tac., Ann. lit). IV, 53.
* « Ad incceptuni redeo »
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Cremutius était coupable de quelque autre crime; il avait offensé Séjan par des paroles hardies; son esprit était libre et sa langue amère. A l’occasion de la statue de Séjan placée dans le théâtre brûlé et reconstruit de Pompée, il avait dit : «C’est à ce moment que le théâtre est perdu. » Dénigrer Séjan, c’était offenser Tibère; Cremutius devait périr; il livra sa vie plutôt qu’il ne la défendit par un discours digne d’un temps meilleur.
« On accuse mes paroles, dit-il au sénat, tant mes actions sont innocentes! Et encore mes paroles ne touchent ni au prince, ni à la mère du prince, les deux personnes qu’embrasse la loi de majesté. Je suis accusé d’avoir loué Brutus et Cassius. »
Et après ce début, entendu de Tibère d'un air farouche, l’accusé citait Tile Live, à qui Auguste avait laissé toute la liberté de son enthousiasme pour les survivants de la république. Tite Live avait-il désigné Scipion, Afranius, et ce Cassius, et ce Brutus, comme des brigands et des parricides, appellations qu’il leur faut à présent infliger? Ne les appelait-il pas, au contraire, des hommes illustres? Puis l’accusé s’autorisait de l’exemple de César qui avait souffert que Cicéron égalât Caton aux dieux, et de celui d’Auguste qui avait laissé circuler et lire les lettres d’Antoine, les discours de Brutus, les poésies de Bibaculus et de Catullus si pleines de diatribes contre les Césars. « Était-ce modération, disait-il; n’était-ccpas sagesse? Reçue avec dédain, l’offense tombe, avec colère elle s’accrédite. Après tout, ajoutait-il, est-ce que Brutus
et Cassius sont présentement en armes dans les plaines de Pliilippes? Est-ce que pour eux j’excite le peuple à la guerre civile? Il y a soixante-dix ans qu’ils sont morts; on ne les connaît que par leurs images que le vainqueur môme n’a [ms abolies, ou bien par les récits de l’histoire. La postérité rend à chacun sa gloire, et si je suis condamné, il ne se trouvera pas moins des hommes qui garderont non-seulement le souvenir de Cassius et de Brulus, mais aussi mon souvenir *. »
Et après ces lières paroles, il sortit du sénat, méditant sa mort. Il avait d’abord voulu mourir en se privant de nourriture. Sa fille Marcia qu’il aimait tendrement lui ôta cette pensée par ses prières et par ses larmes. Mais il recourut au poison, et quand il sentit sa vie atteinte, il appela sa fille: «Voici, lui dit-il, très-chère fille, le seul secret que j’aie eu pour vous; je m’en vais à la mort; ma route est à demi faite; vous ne pouvez ni ne devez m’empêcher de l'achever. » Et au bruit de celle nouvelle, Home s’émut de joie de ce que la proie échappait aux délateurs, à ces loups rapaces, dit Sénèque. Eux-mêmes couraient aux consuls, demandant leursalairc, et voulant qu’on prévînt la mort du coupable. Mais déjà il n’était plus.
Le sénat ordonna que les livres de Crémutius fussent brûlés par les édiles. Mais ils avaient été cachés par sa fille, et ils purent être plus tard publiés*. Tant il y
* Tac., Ann. lib. IV, 55.
• Sen., Cous, ad Marc. — Tac., Ann. lib. IV, 35.
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a, (lit Tacite, de vaine folie à prétendre par le itouvoir d’un jour éteindre la mémoire des âges suivants. Bien au contraire, s’attaquer aux esprits par la punition, c’est leur donner de la force ; et les rois étrangers et ceux qui ont imité leur barbarie n’ont fait que se déshonorer de la sorte en augmentant la gloire du génie l.
Mais la rage d’accuser continuait de sévir. L’année fut pleine de ces procédures infâmes ; tellement, qu’aux jours des fériés latines, Drusus, fds de Germanicus étant monté pour la première fois A son tribunal pour prendre les auspices comme préfet de la ville, on vit s’approcher Calpurnius Salvianus qui s’en venait se porter accusateur contre Sex. Marins. C’était une violation des rites; Tibère la punit par l’exil.
Et, enfin, l’accusation parfois s’attaquait à un peuple entier.
Les habitants de Cyzique furent accusés d’avoir négligé le culte du dieu Auguste; on ajoutait à ce grief principal des accusations de violence contre des citoyens romains. La ville fut privée de la liberté qu’elle avait autrefois conquise par l'énergie de sa défense contre Mithridatc.
Ainsi, les délateurs n’étaient pas toujours heureux; mais la délation gardait ses encouragements et ses honneurs. Vibius Serenus, ce délateur parricide, reparut cette année avec une accusation contre Fonlcius Ca-
1 Tac , Ann. lit). IV, 55.
pito, qui avait été proconsul d’Asie. Les chefs d’accusation furent reconnus mensongers. Serenus n’en resta pas moins impuni. Ce qui le protégeait, dit Tacite, c’était la haine publique. Quiconque pratiquait la délation avec audace était comme sacro-saint; il n’y avait de punis que les petits, les misérables*.
Telles étaient les alternatives de ces drames d’accusations, sous lesquels s'abîmaient les restes delà liberté romaine et la dignité de. l'empire.
C’est au milieu de ces scènes d’abaissement qu’on vit des envoyés de l’Espagne ultérieure venir demander la permission d’élever, à l'exemple de l'Asie, un temple à Tibère. Tibère, dans un discours de modestie calculée, éluda cet honneur. C’était assez d’avoir consenti une fois à être dieu. Il savait, disait-il, qu’il n’élait qu’un homme ; et toute sa gloire devait être de tenir noblement le premier rang entre les hommes, « Que je sois digne de mes aïeux, soigneux de vos intérêts, ferme dans les périls, dédaigneux des inimitiés encourues pour le bien public; voilà les temples que je veux dans vos âmes; voilà mes statues, et celles-là magnifiques et éternelles, car les monuments de pierre, si le jugement de la postérité se change en haine, sont comme des sépulcres méprisés. Donc, je prie les alliés, les citoyens, les dieux, ceux-ci de m’accorder un esprit tranquille et l’intelligence du droit divin et humain, ceux-là de garder, lorsque je ne serai
1 Tiic.. Ann. lit). IV, 5G.
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plus, le souvenir de mon nom et de ma vie, et de l’entourer d’honneur et d’hommages. »
On eût dit le plus sage des mortels et le plus humble des philosophes ; et, chose étonnante, sa modestie lit des murmures ; on y crut voir l’indice d’une âme qui s’abaisse; « les meilleurs des mortels, disait-on, aspiraient à ce qu’il y avait de plus grand ; c’est ainsi qu’Herculeet Bacchus avaient été. faits dieux chez les Orées, Quirinus chez les Romains. Auguste avait été mieux inspiré de se laisser aller à l'ambition des mêmes honneurs; les autres biens affluaient d’eux-mêmes aux princes; un seul devait être par eux poursuivi, la grandeur de la renommée ; mépriser la gloire, c'était mépriser les vertus1. »
Et Tacite recueille ces rumeurs et ces jugements en homme qui les prend au sérieux et les sanctionne par la gravité de son génie, tant la plus ferme raison peut se troubler au contact des opinions qui ne savent rien des vertus ni de la gloire !
Cependant Séjan, aveuglé par sa fortune, et, de plus, emporté par la passion d'une femme et sollicité par elle, poursuivait la pensée de son mariage. 11 remit donc une note, à ce sujet, à César ; car c’était devenu une coutume d’aborder le prince avec des notes écrites*. La supplique était humble, et même lâche. Séjan disait qu’il s’était accoutumé à ne pas adresser ses vœux aux dieux avant de les faire arriver aux oreilles du prince ;
1 Tac., Ann. lib. IV, 38.
* Tac. et Mut.
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il n'avail point souhaité l’éclat des honneurs; toute son ambition avait été de se vouera César, et aussi sa gloire serait d’avoir été jugé digne d'être associé à sa famille; après quoi, assez et trop de jours lui seraient laissés, s’il [touvail les passer à côté d’un tel prince.
Tibère répondit à Séjan en louant sa piété et ses services; mais il lui fallait du temps pour mûrir une si grande résolution. La chose était délicate, difficile, complexe; il y avait à penser aux inimitiés d’Agrippine, aux caprices de Livie elle-même ; à des rivalités de femmes ; à des jalousies d’enfants ; et puis Séjan n’était que chevalier ; pensait-il que la veuve de Drusus vieillirait avec lui sans se souvenir de cette fortune? Tout était péril ; et cependant il n’y avait pas d’honneurs assez hauts que Séjan ne les égalât par ses vertus; mais il fallait y penser encore, et quand le moment serait venu, Tibère parlerait au sénat et seconderait les vœux de Séjan dans les délibérations.
Cette ambiguïté troubla le ministre, et lui fit redouter des soupçons qui allaient au delà de la question de mariage. Il crut sentir sa puissance trembler, et s’effraya des rumeurs qui pouvaient naître dans le peuple, soit qu'il continuât, soit qu’il cessât de recevoir en sa maison les flots d'ambitieux; et alors il conçut le dessein d’amener Tibère, par ses artifices, à s’en aller chercher le repos de la vie loin du bruit de Rome. Tibère éloigné, sa maison pourrait librement s'ouvrir aux courtisans; les affaires seraient en ses mains; et Ti-
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hère touchant aux dégoûts de la vieillesse lui laisserait volontiers la réalité de la puissance.
Ce fut le commencement d’une intrigue de palais, durant laquelle ne furent pas interrompues les scènes accoutumées de délation et d'infamie.
Votienus Montanus, un homme de célébrité, par l’éloquence et par l’esprit, fut accusé de propos injurieux contre César. Le procès fit du bruit. Un témoin, nommé Emilius, soldat aux allures libres, s’en vint dire au sénat tout ce qu'il savait des injures proférées par Votienus. Vainement le sénat s’efforcait de couvrir, par le bruit de scs entretiens, ces indiscrètes révélations ; le soldat redoublait d’éclat et de ferveur, et Tibère put savoir tout ce qui se disait de lui; et jusqu’où allait la liberté de l’insulte et de la haine. Sa dissimulation fut vaincue; il éclata; il dit qu’il voulait sur l'heure se disculper. Ce fut une scène violente ; on calma Tibère par l’adulation, et surtout par la condamnation de Votienus; le malheureux fut relégué aux îles Baléares où il mourut peu de temps après. Cette affaire ne contribua pas peu à faire prendre en dégoût à Tibère les délibérations du sénat. Il sembla n’y voir désormais qu’une menace de révélations pleines d’outrages.
El aussi sa rigueur contre les accusés devenait plus impitoyable. Il aggravait les peines et il sévissait contre les sénateurs qui semblaient adoucir les lois1. Ainsi
1 Tac., Ann. lib. IV. — Dio Cass.. 57.
témoignait-il l’ennui de la puissance par la manière rude de l’exercer.
L’histoire de cette année note quelques morLs illustres. Celle de Lentulus Getulicus, qui devait son surnom à des victoires sur les Gétules, et dont la vie s’était achevée dans la modestie et la pauvreté; celle de Domitius, lils et petit-fils des Domiticns, qui avaient pris une éclatante part aux guerres civiles, lui-même brillant à la guerre, mais dévoré de vices; il fut de ceux qui donnèrent aux combats de gladiateurs l’attrait d’une volupté sanglante, et qui firent paraître dans les jeux de théâtre des chevaliers et de nobles dames, double façon d’achever la perte de Rome par la barbarie et par l’impudicité.
En même temps mourait en exil, à Marseille, L. Anlonius, lils de J. Antonius qu’Augusle avait puni de mort pour son adultère avec Julie; celui-ci n’avait d’autre crime que son nom. On le tint loin de Rome, mais on lui fit de pompeuses funérailles.
Les provinces étaient en paix. On n’entendait çà et là que le bruit monotone du monde esclave remuan ses chaînes.
Les Lacédémoniens et les Messéniens se disputaient la possession du temple de Diane, surnommée Limnétide1. Le sénat donna gain de cause aux Messéniens.
Ceux de Ségesle, en Sicile, s’en vinrent demander le rétablissement du temple de Vénus sur le mont Erix,
1 o Sive a Limnis vico Messeniæ; si\c «ko ri,; XiWnr,;, a palude, agno- ■iiinala ea Dca. • (.Yo/. in Tac., ed. de Galonné.)
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<jui tombait en ruines. Ils parlèrent de leur descendance d’Enéc et de leur origine commune avec les Romains; Vénus était leur mère à tous. Cette parenté flatta Tibère; il se chargea de relever le temple.
Les Marseillais apportèrent des demandes moins chimériques. Un exilé, Vulcalius Molchus, leur avait légué ses richesses comme citoyen de leur république ; il fallait la ratification de Rome. Le legs fut continué.
En Espagne, il y eut un meurtre dramatique qui effraya les exacteurs. Le préteur L. Pison traitait avec barbarie la nation des Termestins 1 ; un paysan l’assassina et s’échappa dans les montagnes. Mais il fut atteint; on le mit à la question [jour lui arracher les noms de ses complices, et au milieu des tortures il s'écriait que •ceux dont il avait le secret pouvaient rester les témoins de son supplice, et que nulle douleur ne lui ferait trahir la foi de la conjuration. Ainsi jetait-il l’épouvante au cœur des tyrans. Le lendemain on voulut recommencer les tourments de la question, le malheureux se cassa la tète sur les murs de sa prison.
1 « NationisTcnuestiuiB.il (Tac., lil>. IV.) « Nunc jiarùm mutât» nomme, Tiennes, dans la vieille Caslille. » (Brot. Not. in Tac.)
CHAPITRE Mil
l’eu d'évéuemcnls. — Les Tliraces remuent. Compression des révoltes. — Rome revient à ses travaux et Si ses délations. — Personnage d'Agrippine. Ole brave Tibère. Alarme publique. Onze villes se disputent l’honneur d’ériger le temple à Tibère. Smyrue est préléréc. — Tibère s'éloigne do Rome. Présige. Séjan le suit en sa retraite. Desseins sinistres contre les enfants de Germanicus. Horrible espionnage. — Écroulement d'uu théâtre. Incendie a Rome. — Accusations nouvelles. Tibère àCaprée. Vie infâme de Tibère. — Terreur dans Rome. Suite des espionnages et des trames contre Agrippine. — Le sénat érige de' temples à la clémence et à l'amitié avec les statues de Tibère et de Séjan. Lâchetés romaines. — Mort de Julio Augusla, mère de Tibère. — Tibère n’a plus de frères. Sa haine éclate contre Agrippine. — Agrippine succombe. Exil de Néron son lils. Captivité de Ürusus, son autre fils, dans un caveau du palais. — Séjan au comble de la puissance. Il reprend son dessein. Tibère le laisse aller à Rome. Alternatives de mystère. Lettre ambiguë au sénat. Le sénat devine Tibère. Séjan est mis eu pièces, liorrible justice. Scènes atroces.
zln de R. 777. De J. C. 2(i. — Consul s, Cti. Lentulus Gelulicm, C. Calvisius. — Ce Lentulus, consul de l’année, était fils de Lentulus que nous venons de voir mourir dans l’obscurité après tant de gloire.
Peu d’événements s’offrent dans l’empire. Tacite, néanmoins, raconte à sa façon pittoresque une révolte des Tliraces. Dans cet abaissement des âmes, l’esprit militaire gardait son énergie; c’est, dans toutes les décadences, la force qui survit à toutes les vertus des nations.
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Les Th in ces ne supportaient ps les levées d’hommes auxquelles les assujettissait la domination romaine. Us ne souffraient pas, surtout, d’obéir à d’autres qu’à des chefs de leur nation, ni d’être envoyés à la guerre contre des nations lointaines : ce fut la cause de leur révolte. Ils avaient commencé par des députations pacifiques, parlant de leur foi et de leur soumission si on ne les fatiguait pas par des charges toujours nouvelles, mais aussi parlant de leur jeunesse et de leurs armes si la servitude leur était imposée comme à des vaincus. Poppæus Sabinus, qui commandait en ces contrées, vit en ce langage une menace de guerre. Déjà les Thraces s’étaient fortifiés dans leurs montagnes. Il réunit toutes ses forces pur les attaquer; une légion lui fut amenée de Mcesie, des auxiliaires lui vinrent du roi Rhœmétalcès resté fidèle, et, parmi ces troujies, Tacite désigne une cohorte de Sicambres. La guerre fut animée et sanglante. Un fort principal s’élevait au haut d’une colline; là se porta tout l’effort de Sabinus; ce fut un siège conduit avec une habileté savante, et Tacite le raconte avec des détails qu’on dirait empruntés à la stratégie moderne. I/es Thraces, de leur côté, employaient toute l’énergie et tous les artifices de la défense. Souvent ils firent irruption dans le camp romain, quelquefois heureux, mais toujours repoussés dans leur fort. Et enfin la famine vint rendre leur courage inutile. Epuisés, désespérés, ils hésitèrent dans une suprême détermination : les uns voulaient se rendre, les autres voulaient mourir. Un de leurs chefs, nommé
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Dinis, nn vieillard qui avak déjà éprouve, dit Tacile, la force el la clémence romaine, conseilla la soumission ; et le premier il passa dans le camp avec sa femme et ses enfants, suivi de ceux que l’àgc ou le sexe rendait impuissants à se défendre, ou bien qui préféraient la vie à la gloire. Le reste se partagea entre deux chefs, Tarsa et Turesis, l'un et l'autre destinés à mourir avec la liberté; l’un s’écriant qu’il ne restait à ses compagnons, puisque tout esjK)ir était évanoui, qu’à hâter leur propre mort; l’autre disant qu'ils la devaient chercher en combattant jusqu’au dernier souffle. El chacun suivit son instinct : Tarsa en se frappant du glaive, Turesis en profitant des ténèbres pour tenter un dernier effort. Tout fut inutile. Le fort fut emporté, et les Romains y entrèrent sur des monceaux de cadavres. Poppæus Sabinus, |K>ur cet exploit, reçut les ornements du triomphe.
La révolte, toutefois, n’était pas pleinement étouffée. Les neiges du mont Hæmus et la rigueur d’un hiver prématuré, protégèrent çà et là ses derniers restes.
A Rome, tout suivait la pente accoutumée des trames et des délations. Un homme dont Quintilien loue l'éloquence, Domilius Afer, était venu de Nîmes demander à Rome de la renommée et de la fortune; et il aspirait à l’une et à l’autre, par des moyens dont le succès est assuré dans les nations corrompues, par la sénilité et par la vénalité. Déjà il avait passé par la préture, et il songeait à conquérir de plus grands honneurs. Pour
TIBÈRE
les mériter, il se fil accusateur de Claudia Pulclira, cousine et amie d’Agrippine; c’était une façon de toucher le cœur de Séjan et de Tibère, qu'Agrippine la superbe importunait par son indépendance. L’accusation était vive, il s’agissait du crime d’adultère avec Furnius, aggravé par des sortilèges et de la magie contre Tibère. Agrippine, toujours fière, et plus exaltée par le péril de sa parente, courut droit au prince et le trouva qui faisait un sacrifice à Auguste. Aussitôt elle éclata : convenait-il à la fois d’immoler des victimes à Auguste et de poursuivre sa race? Ce n’est pas en des images muettes que s’était transfusée son âme divine ; son image véritable c'était elle; elle, sortie du sang céleste d’Auguste, elle qui sentait son péril cl qu’on abreuvait d’alTronts. En vain mettait-on en avant le nom de Pulclira! c’était elle, Agrippine, qui était poursuivie; le crime de Pulchra était de s’être vouée à Agrippine, et d’avoir oublié l'exemple deSosia, frappée pur le même crime.
Tibère, muet d’ordinaire, laissa, à cet éclat de plainte, échapper de sa poitrine un mot de colère farouche, et c’était un vers grec; il dit à Agrippine : « Si vous ne régnez ps, ma ptite, vous vous croyez offensée*. » Et depuis, ajoute le conteur d’anecdotes, il ne lui adressa plus la parole. Peu après, Pulchra était condamnée avec Furnius. Domitius Afer, encouragé par cette victoire, put pursuivre sa carrière. Il devint
' « Si non dominaris, inquil, filiola, injuriam le accqterc cuslin as. ► (Suct., 53.)
célèbre, on le mil au rang des plus grands orateurs, mais le renom de son éloquence ne lui ôla pas l’ignominie de ses mœurs
Quant à Agrippine, elle continua de s'irriter contre les humiliations, ne soupçonnant pas les artifices de Sejan, qui couvrait ses trames de semblants d’amitié. Séjan était parvenu, par de secrets confidents, à jeter en son esprit de sombres alarmes, en l’avertissant de prendre garde à des dangers -de poison, et le nom do Tibère avait été prononcé en ces confidences ; et Tibère, d'autre part, avait été instruit des soupçons d’Agrippine. Si bien qu’en un festin, comme elle s'abstenail de nourriture, Tibère, pour s’assurer mieux encore de sa pensée, lui offrit de sa main un fruit magnifique; elle ne le toucha point et le passa à ses esclaves. El Tibère, se tournant vers sa mère : Y aurait-il à s'étonner, dit-il, qu’il fût pris un parti sévère à l’égard de colle qui affectait de se défier de. lui comme d’un empoisonneur? De là des rumeurs aussitôt répandues sur les périls d’Agrippine. L’empereur, disait-on, n'osait pas l’assaillir par un coup soudain et public; mais la trame était ourdie en secret, et la ruine de la famille de Britannicus était résolue. Rome fut pleine d’alarmes, et c’est pour faire diversion aux bruits populaires que Tibère parut plus souvent au sénat ; il y parut surtout pour recevoir les députés des villes d’Asie, lesquelles avaient obtenu la grâce d’ériger un temple en l’honneur de Tibère, de Livie et du sénat ; et chacune disputant
1 Tac., Ann. lih. IV.
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l'honneur de celle érection, toutes avaient lini par envoyer des ambassades afin que Home prononçât dans une si étonnante rivalité.
Onze villes étaient en présence; tonies invoquaient l’ancienneté de l’origine, le zèle pour le peuple romain pendant les guerres de Persée, d’Aristonicus et des autres rois. C’est un curieux débat, mais tristement instructif, à lire dans Tacite. Il y eut des villes dont la prétention parut peu sérieuse, celle d Hypæpis, de Trallia, de Laodicée, de Magnés1. Celle iVllimn fut même écartée, malgré l’invocation du souvenir de Troie, mère de Rome. On hésita quelque peu sur Halycarnasse, par la raison que durant douze cents ans cette ville n'avait été ébranlée j»ar aucun tremblement de terre, et ses députés affirmaient que le temple serait bâti sur un roc vif. Ceux de Pergame s’autorisaient du temple d’Auguste, qu’ils avaient déjà. Ceux d’Éphèseel ceux de Milet, avaient les uns le culte d'ApoMon, les autres le culte de Diane. Mais enfin la délibération resta entre ceux de Sardium et de Smyrne1. Ceux de Sardium invoquaient leur parenté avec l’Etrurie; ils étaient issus de la même race, et cette race montait à Hercule ; ceux de Smyrne étaient issus de Tantale, fils de Jupiter, mais ceux-ci parlaient de leurs bons offices dans toutes les guerres de Rome, et en particulier des flottes que pour elle ils avaient armées; même ils avaient
1 * Ilvpaepa, nunc Berki; Trallia, mine Chora; Laodicca, Ladik; Mapnes, Hngnisa. • (Brot. Not. apuil Tac.)
* « Sardianos inlcr Smxmæosqtic dclibcralum . » (Tac., Aun. lit'. IV.)
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les premiers érigé un temple à la Ville, sous le consulat de Porcius1, bien avant que sa puissance fût arrivée à cette universelle domination de l’univers, et alors qu’elle avait encore à redouter la rivalité punique, aussi bien que l’indépendance encore menaçante des rois d’Asie; et entin ils invoquaient un souvenir de Sylla, qui, dans un hiver rigoureux, manquant de vêtements pour son armée, lit savoir à Smvrne le dénûmenl et la souffrance des soldats : les habitants, en entendant le récit dans une assemblée générale, s’étaient aussitôt dépouillés des vêlements qui les couvraient et ils les avaient envoyés aux légions romaines. Ce souvenir gagna les suffrages du sénat, et Smyrne fut choisie pour l’érection du temple; c'est là que l’Asie put aller adorer ses dieux nouveaux.
Un sénateur, Vibius Marsus, voulait que le consul Lepidus, à qui la province d’Asie était échue, fût chargé de présider à la construction du temple; il refusa cet honneur par modestie, dit Tacite; on envoya à fa place un prétorien, Valerius Naso, choisi par le sort*.
Telle était la servitude du monde; à ce signe tout seul se peut voir ce que le paganisme avait fait de l’homme et de sa dignité.
Peu après, Tibère accomplissait celte résolution longtemps méditée, de s’éloigner de Rome ; résolution mys-
* An 559.
* « Quia Lcpidus ipso deligere per modestiam almueliat, Valerius fiaio e Prseloriis sorte missus est. * ( Tac., Ann. lit). IV, 56.) • Deligere sic e eod. l’ichcna prius erat deligi se. • (Sol. in Tac. deCalonnc.)
tidèiu:.
térieuse, dont Tacite sonde le secret. Il ne l’attribue pas seulement aux conseils de Séjan, puisque longtemps après la mort du ministre, Tibère devait continuer de vivre en sa retraite, mais à un certain besoin de cacher ses débauches, et jusqu’aux empreintes qu’elles avaient faites sur sa figure, souillée d’ulcères, dit-il, et souvent toute couverte d’emplâtres. Tacite ajoute l’importunité de sa mère, dont l’association au gouvernement fatiguait son pouvoir, et à qui pourtant il devait l'empire, puisque c’est elle qui avait déterminé Auguste à le choisir au lieu de Germanicus. Mais quelque raison plus intime dut agir sur ce sombre génie, qui depuis quinze ans .avait assez étudié la servilité romaine pour soupçonner que de cacher la puissance était un moyen certain de faire adorer tous ses actes.
Quoi qu’il en soit de et; mystère historique, Tibère quitta Rome sans bruit, emmenant, avec Séjan, un sénateur consulaire, Cocceius Nerva, savant dans les lois, puis un choix de chevaliers illustres, Curtius Atticus, quelques autres d'une culture élégante, la plupart grecs, appelés à charmer sa solitude par leurs entretiens. Il s'en alla d’abord dans la Campanie, sous prétexte de consacrer à Capoue un temple à Jupiter, à Noie un temple à Rom ulus.
Ceux qui pratiquaient la science des astres racontèrent que Tibère quittait Rome en des mouvements célestes qui disaient qu’il n’y rentrerait plus. Et sur ce présage, plusieurs se mirent à annoncer la fin prochaine desavie.ee qui leur fut fatal àeux-mèmes, dit Tacite.
Séjan no quittait pas son maître, et l’historien raconte un incident qui accrut encore sa faveur. Dans une villa champêtre, qu’il appelle Spchmcx', les Grottes, entre la mer Ainyclane ‘ et les monts Fondi, un éboulement faillit engloutir Tibère; chacun s’était enfui : Séjan seul protégea Tibère en soutenant de ses bras et de sa tête les pierres qui se détachaient de la voûte. De là un redoublement d’amour et de confiance.
Et Séjan en profita pour reprendre ses desseins funestes contre la maison de Gcrmanicus. Néron, l’aîné des enfants d’Agrippine, l’importunait par la popularité de ses vertus; et déjà il l’avait rendu suspect à Tibère, qui voyant en lui l’héritier de l’empire était enclin à lui supposer le désir de hâter sa succession par quelque entreprise. Il avait donc été facile à Séjan d’armer contre lui les haines défiantes de Tibère; mais il avait de plus intéressé à ses trames, Drusus, frère de Néron, et sa propre femme, fille de Livilla. Drusus était d’une ambition violente; il louchait à l’empire si Néron disparaissait. Mais Séjan bâtissait d’avance des desseins funestes contre lui-même, et plus il le savait téméraire, plus il était assuré de le perdre à son tour au moment venu. Néron, au contraire, était confiant et doux; il s’offrait de lui-même aux perfidies, et il fut aisé de changer en crime scs actes, ses discours, son silence. I.a nuit même, dit l’historien, ne lui fut pas sans danger; sa femme rendait compte à Livilla de ses insom-
1 D'où est venu Spcrlonga.
’ « Amyclis. mari illi nomen. » (Lips.) Euliv Gaëto et Terracine.
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nies, de ses sommeils, de ses soupirs, et par Livilla toul arrivait à Séjan.
Tandis que se tramaient ces attentats de palais, l'empire suivait sa pente monotone. Quelques morts illustres affligèrent Rome, celle d'Asinius Agrippa, nom nouveau mais déjà grand; celle de Q. Halerius, d'une famille sénatoriale, célèbre de son vivant par son éloquence, mais par une éloquence impétueuse plutôt que savante. « Avec lui, dit Tacite, s’éteignit l'harmonie de sa parole; la postérité ne tient compte que delà méditation et du travail. »
Et alors s’ouvrit une année nouvelle.
w4n de H. 778. De J. C. il. — Consuls , ,\1. Licinius Crassus, L. Calpurnius Piton. — Année marquée à son début par un désastre qui égale d’un seul coup les desastres des plus grandes guerres. Un certain Atilius, d’une race d’affranchis, avait élevé à Fidénale un amphithéâtre pour célébrer des jeux de gladiateurs. Des multitudes immenses étaient accourues, d’autant plus avides de ce spectacle que Tibère avait retranché ces plaisirs; hommes et femmes remplissaient le cirque, lorsque l’amphithéâtre, bâti sans soin par un entrepreneur rapace, s’écroula tout entier. Ce fut une effroyable ruine et une affreuse confusion de morts ; cinquante mille personnes gisaient entassées sous ce vaste écroulement; la plupart y périrent parmi des tortures, d’autres en sortirent mutilés; on passa plusieurs jours à découvrir ces monceaux de cadavres. Ce fut un spectacle atroce ; à la douleur succéda l'effroi. Rome épou-
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vantée envoya des médecins sur les lieux, el puis les maisons des grands s’ouvrirent aux malheureux qu'on put ramener vivants. « On eût dit la ville d’autrefois accueillant les blessés après les batailles, et les entourant de sa munificence et de ses soins '. »
Le sénat délibéra sur ce désastre; Atilius fut exilé, et un sénatus-consulte prescrivit des conditions à ceux qui voudraient désormais donner de tels jeux; ils devaient être les possesseurs d’un fonds de quatre cents mille serslerces ! , et on s’assurerait d’avance de la solidité des amphithéâtres, précautions ordinaires prescrites après les malheurs.
Ce ne fut pas le seul désastre de ce début d’année. Peu après, tout le quartier du mont Cælius, à Rome, était dévoré par un incendie. La multitude s’expliqua ces calamités par des superstitions ; c’était l’absence du prince qui frappait Rome de malheur. Tibère calma les teneurs en envoyant des largesses jniur reconstruire le quartier brûlé. A la reconnaissance s’ajouta l’adulation. On raconta qu'une statue de Tibère, placée dans la maison du sénateur Junius, avait seule échappé à l'incendie. Pareille chose était arrivée jadis à la statue de Quinta Claudia. C’était une preuve nouvelle que les Claude étaient saints! 11 fallait entourer d’un culte nouveau un quartier où les dieux venaient de faire éclater l'honneur du prince! On vou-
1 Tac., A lui . lib. IV.
4 C'était le cens des chevaliers. « Oui ccnsus oral equester. Nota rcs vel l'ueris. » ( Muret us.)
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lait donc que le quartier prit le nom d'Auguste; mais Je nom antique survécut'.
La fureur des accusations continuait de sévir. Domitius Afcr poursuivait sa carrière de délation ; déjà il avait dissipé le prix de la condamnation de Claudia Pulchra. Varus Quinlilius, fils de Claudia, était riche; cette proie tenta le délateur, et il trouva, pour s'associer à l’accusation, un parent de Varus, Publies I)o label la, qui consentait à se faire traître à ses aïeux, à sa famille, à son sang. Mais Varus était parent de Tibère; le sénat fut d’avis qu'il fallait couvrir l'empereur. Ce fut en ces temps maudits le seul tempérament des maux publics*.
Pendant ce temps, Tibère, après avoir fait ses consécrations de temples, consommait son dessein de cacher sa vie.
Il avait défendu, par un édit, qu'on troublât son repos durant ses courses dans la Campanie, et des soldats tenaient éloignés de lui les foules accourues. Enfin l’aspect même des municipcs, des colonies, de tout ce qui était situé sur le continent, lui devint importun,
1 Tacite a en cet endroit quelques lignes curieuses qui intéressent les unis des antiquités romaines. « llaud fiierit absurdum traders moulent ••mu antiquitus (Juerqurlulanum cognomento fuisse, quod talis silvæ Irequens fccundusque erat : inox Cæliuni adpellatum a Cxlc Vibenna, qui dux gentis Etruscæ, rum auxiliunt adpeUatum ductavissct, sedern eatn acceperat a Tarquinio Prisco ; seu quis alius regum dédit ; nain seriplores in co dissentiunt. Cetera non ambigua sunt : magnas cas copias per plana cliam ac foro propinqua habitasse, unde Tusctun vicutn, e vocabulo advenarum, dictum. » (Tac., Ann. lib. IV, 65.)
* Tac., Ibid.
et il prit le parti de s’aller enfouir dans i’île de Caprce. C’était une retraite d’un abord difficile aux navires, mais d’un séjour délicieux; c’est ce qui fit le choix de Tibère. Là, sous un doux climat en regard du golfe de Naples et des plus beaux sites du monde, avant que le Vésuve, par ses éruptions de feu, les eût bouleversés, Tibère allait passer sa vie dans la volupté et dans l’indolence. Précédemment on l’avait vu attentif aux affaires; maintenant, son âme énervée fuyait l’application, et s’abîmait dans la mollesse. Il semblait être tout entier aux alarmes que Séjan continuait de lui inspirer, pour en faire son captif. On faisait venir de Rome des récits mystérieux, où se mêlaient les noms d’Agrippine et de Néron ; un journal lui contait des détails imaginaires, et ainsi était-il tenu dans l’anxiété et la terreur, tandis que lui-même était pour autrui un objet d’effroi.
Suétone a raconté avec une minutie qui fait frissonner, les particularités de celle solitude vouée à des infamies que la langue chrétienne ne sait point redire, qu’elle ne sait que flétrir de ses anathèmes. Qu’il suffise de dire que rien ne manqua aux turpitudes de Caprée; aux sales débauches se mêlèrent des raffinements de cruauté. Ce nom de Capréc est resté dans l’histoire la signification de toutes les monstruosités que peut concevoir l’esprit de l’homme dégradé par les voluptés. Tibère n’était pas arrivé soudainement à cette extrémité de la dissolution. Dès longtemps les vices abjects avaient souillé sa vie. Chez les Romains,
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c’est dans le repas que s’étalait la licence, la table était une orgie où se confondaient toutes les ivresses. Tibère avait suivi la pente où s'abîmaient les mœurs. Dans le temps même où quelques Romains, qui se souvenaient de l’antiquité, proposaient des réformes, et que le sénat affectait de protester contre la dégradation publique, on avait vu Tibère rester attablé avec deux amis, Romponius Flaccus et L. Rison, deux jours et deux nuits sans interruption; puis il avait fait l’un gouverneur de Syrie, l’autre préfet de Rome, motivant celte faveur sur ce que, disait-il, c’étaient des amis agréables, des amis de loutcs les heures'.
Ainsi, les honneurs delà république étaient le prix de l’incontinence et de la dissolution. 11 avait fait questeur un misérable, pour avoir vidé d’un trait uneamphore de vin; et ce n’est là qu’une partie des débauches; le reste des souillures doit être couvert d'un voile.
Une fois enfermé à Caprée, la liberté de celte vie fut sans aucun frein. Un chevalier romain, nommé Césonius Rriscus, fut fait intendant des plaisirs de Tibère; ce fut la charge la plus sérieuse de l’empire. Rome, pendant ce temps, s’engloutissait dans ses ignominies; le monde était sans gouvernement ; l’Espagne et la Syrie restèrent plusieurs années sans proconsuls, et les peuples que la langue romaine apjtelait encore des barbares, purent s’accoutumer à
• Sud. — (•lin., XIV, 'l’î.
insulter l'empire et à préparer de loin leurs irruptions.
.4/1 de H. 779. De J. C. 28. — Cumuls, Âp. Juitius SU anus, D. Silius Mena. — C’est ainsi que les Frisons, fatigués des exactions exercées contre eux à l’occasion d’un tribut de peaux de bœufs, auquel Llrusus les avait autrefois assujettis, se soulevèrent el frappèrent de défaites sanglantes les troupes romaines. Tibère affecta de ne pas voir ce déshonneur de l’empire, et le sénat tremblant n’eut garde de le signaler.
A Rome, l’année s’ouvrait par la terreur.
Les trames ourdies par Séjan contre la maison de Gcrmanieus avaient fini par faire d’Agrippine et de Néron, son fils, un objet d’épouvante [tour les plus courageux et les [dus fidèles. Soumis à un espionnage de chaque moment, leur maison était solitaire, ou bien visitée seulement par des traîtres qui leur conseillaient d’aller embrasser dans la place publique la statue d’Auguste, et de se mettre sous la protection du sénat, ce qui eût été un dernier éclat d’offense, après lequel se seraient accomplis aisément les desseins funestes. Mais Agrippine, caractère invincible, gardait silencieusement sa dignité, et la haine manquait de prétexte pour l’altaquer dans quelqu’un de ses actes ou de ses discours.
Un seul ami lui était resté, Titius Sabinus, chevalier romain. Il la visitait dans sa maison, il l’accompagnait en public ; de tant de clients, seul il était
lidèle, et pour cela honoré des gens de bien, liai des scélérats *. Contre lui se tourna l’inquisition des affidés deSéjan. Quatre sénateurs que nomme l’histoire, Latinius Latiaris, Porcius Calo, Petilius Rufus, M.Opsius, organisèrent un piège, où, sous le couvert de l’amitié, il fut aisé de faire tomber Sabinus. Cette histoire de police est digne des temps les plus savants en espionnage et en délation’. L’un des quatre sénateurs espions, Latiaris, trouva le moyen d’entraîner mystérieusement en sa maison Sabinus, et là de recevoir ses confidences de plainte contre Tibère et Séjan, tandis que les trois autres, cachés au-dessus du plafond, recevaient ses paroles par des fentes pratiquées d’avance ; et les quatre affidés, une fois saisis de cet indice, n’eurent qu’à dresser leur accusation. A ce bruit, Rome se remplit d’alarme. Jamais ne s’était vue pareille épouvante; on évitait de se rencontrer, de se parler, de se voir. « Les oreilles connues et inconnues, les objets muets et inanimés, le toit, les murailles, tout était suspect. »
C’était le premier jour de l’année.
Tibère, à qui étaient venues les révélations, ne respecta pas les coutumes qui faisaient de ce jour un joui' sacré, et dans la même lettre où il adressait des vœux au sénat, il demanda la poursuite et la punition de Sabinus. Le sénat fut prompt. Le même jour Sabinus était condamné et conduit en prison pour y être mis à
* Tac., Ana.tV.
* Ibid. IV, 68, 69.
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mort. Ce fut dan» Rome un spectacle de terreur, lorsqu’on vit le condamné, la tête enveloppée dans sa robe, et s’écriant avec effort : « Voilà les prémisses de l’an- « née! voilà les victimes qu’il fauta Séjan ! «Mais partout où se portait son regard, où tombait sa jmrole, la fuite, la solitude; on désertait les rues, les places ; et quelques-uns, se retournant, affectaient de se montrer, comme épouvantés d'avoir eu peur1. »
Tel fut le début de l’année. Tibère écrivit au sénat pour lui rendre grâces d’avoir puni un ennemi de la république; mais toutes ses alarmes n’étaient pas dissipées'; sa vie, disait-il, restait exposée? à des embûches; il ne désignait personne, mais chacun put deviner qu’il faisait allusion à Néron et à Agrippine. Ainsi excitait-il le zèle, et provoquait-il des attentats nouveaux. Un sénateur, Àsinius Gallus, dont les enfants étaient neveux d’Agrippine, eut l’indiscrétion d’exprimer le vu?u qu’on demandât à Tibère d’où venaient les périls, afin qu’on put les conjurer. Tibère, qui faisait de la dissimulation sa principale vertu, s’offensa qu’on voulût lui dérober son secret; Séjan le calma, non par amour de Gallus, mais pour laisser à Tibère le temps de mûrir sa vengeance; il savait qu’il fallait du temps à sa colère, mais qu’à l’heure venue, aux paroles irritées s’ajoutaient les actes farouches.
Le sénat «‘pendant redoublait de servitude.
On le vil ériger un autel à la Clémence, un autre à l’Amitié, avec les statues de Tibère et de Séjan ; lâche
1 Tar . Atm. IV, GO, 70.
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insulte à la conscience publique, tout épouvantée des barbaries de l’un et de l’autre.
Puis, en termes de supplication rampante, il se mit à prier Tibère de ne se point dérober aux regards. La ville entière voulait aller le visiter en sa retraite, et le sénat sollicitait à genoux cette grâce. Tibère l’accorda; mais il ne permit pas qu’on vînt en son île. Lui-même vint avec Séjan sur le rivage de la Campanie, et là se vit un spectacle de bassesse que nul peuple de la terre n’avait connu encore. Chose étrange ! c’est aux pieds de Séjan surtout qu’alla tomber l’affluence des sénateurs, des chevaliers, du peuple entier, multitude esclave devant laquelle le ministre de Tibère redoubla de hauteur. « A Rome, dit Tacite, le mouvement de la population est toujours le même, et à cause de l’immensité de la ville, nul ne sait l’objet de cette agitation. Ici, en plein champ, ou- le long de la mer, tous couchés pêle-mêle, le jour et la nuit, mendiaient la faveur ou subissaient l’insolence îles portiers, et cette importunité même déplut; on y mit fin par une défense ; et bientôt on vit rentrer tout tremblants dans la ville ceux que Séjan n’avait pas honorés d’un mot, d’un regard ; d’autres, follement réjouis d'avoir reçu des marques d’une amitié qui devait plus tard leur être fatale. »
C'est cette année que l'histoire note le mariage d’Agrippine, fille deGermanicus avec Cn. Domilius Ahenobarbus; Domitius était une nature perverse; il disait que de lui et d’Agrippine il ne pouvait sortir rien
que de funeste et de détestable1 : l’avenir justifia le présage.
An de R. 780. De J. C. '>9. — Consuls, C. Rubellius Gemmas, C. Fafius Geminus *. — En ces conjonctures mourait Julia Augusta, mère de Tibère1. Elle était arrivée fi une vieillesse extrême, cl jusqu’à la fin elle semblait avoir contenu la nature formidable de son fils. Sa vie avait été mêlée aut derniers événements de la révolution romaine. D’abord .nariée à Tiberius Noro, elle était rentrée à Rome à la paix des triumvirs, avec Sextus Pompée; César, épris de sa beauté, l’enleva à son mari, et tel fut l’emportement de son amour, qu’il ne lui laissa pas le temps de mettre au monde le fils qu’elle avait en son sein, c’était Tibère ; depuis, elle n’eut pas d’autre enfant. Mais elle mêla son sang à celui d’Auguste
< Suetone.
* « Ce consulat des deux Geminus, dit Tillcmout, est célèbre dans l'histoire de l’Eglise, parce ipie beaucoup d'anciens ont cru que c'élail l’année où Jésus-Christ est mort pour la rédemption des hommes, et pour les tirer de la servitude de tant de crimes qui inondaient toute la terre. Peu de personnes suivent aujourd'hui les anciens sur ce point. Mais il y a au moins lvcaucnup d'apparence que Dieu a commencé celte année à préparer les hommes & cette rédemption, en leur faisant prêcher la pénitence par saint Jean-Baptiste et la venue du Christ qui devait être leur libérateur. » (Till., art. XVIII.)
On trouve, ajoute le docte annaliste, que Aldus Plautius, célèbre par la guerre qu’il lit en Angleterre sons Claude, et L. Nonius Asprena étaient subrogés aux deux Geminus le 15 de juillet.
s Son premier nom était Livia ; elle avait pris le nom de Julia, après la mort d’Auguste son mari, qui le lui avait donné par son testament.
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par le mariage de Ger manicus et d’Agrippine1. « Mère faible, dit Tacite, épouse facile, son génie s'élail façonné aux artifices de son mari et aux dissimulations de son fils. » On rendit peu d’honneurs à son tombeau. Elle fut louée aux Rostres par C. César, son petit-fils, qui bientôt allait montera l’empire; mais Tibère, qui n'avait pas assisté à ses derniers moments, ne changea rien à ses habitudes et à ses plaisirs; il se borna à s’excuser dans une lettre par la grandeur de ses affaires. Ee sénat s'était hâté de décerner à Augusta des honneurs extrêmes; Tibère les diminua par un semblant de modestie; et surtout il retrancha les honneurs célestes; c’était, disait-il, le vœu desamère. Pu is il laissa échapper quelques mots ambigus sur les amitiés de femmes , insinuation menaçante contre le consul Fufius, qu’Àugusta avait couvert de sa faveur, et à qui Tibère gardait ses ressentiments secrets pour quelques propos satiriques : c'était un esprit adroit à s’insinuer dans l'intimité des femmes par la liberté et la cajolerie. Du reste, dès ce moment, Tibère fut sans frein. Il avait gardé l'habitude de la condes cendance envers sa mère, et Séjan n’osait la braver; dès qu’elle ne fut plus, l’un et l’autre se sentirent comme déchaînés, et ils se livrèrent à tons les délires de la puissance.
Une nouvelle lettre de Tibère révéla ses pensées d’aversion contre Agrippine et Néron ; il n’articulait
'Je reilis les filiations: Gcrinauicus, fils de (frusus, fils de Livia; Agrippine, fille de Julia, fille d'Auguste.
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point do griefs, mais plus sa plainte était vague, plus elle semblait menaçante. Le sénat s’eflraya à cette lettre. Les lâches voulaient qu’on délibérât comme sur une accusation formulée ; les prudents hésitaient; et tandis que le sénat tremblait, le peuple ému courait au palais comme pour protéger la maison de Germanicus, dont il embrassait les images. De là dt* irritations plus ardentes. Les affidés de Séjan allaient s’écriant que la douleur du prince était méprisée par le sénat ; que le peuple était en révolte; que déjà on parlait d’assemblées nouvelles, d’actes nouveaux du sénat. Que restait-il, sinon de saisir le fer, sinon de prendre pour chefs et pour maîtres ceux dont on avait étalé les images comme des drapeaux?
Tibère, à ces récits, concentra sa colère. Il se plaignit du sénat et du peuple; mais il ordonna que toute l’affaire lui fût réservée, et le sénat se Itorna en ses actes à montrer qu’il était prêt à venger le prince, mais qu’il en était empêché par sa défense.
Ici, la lumière de Tacite manque à l’histoire. Lacune fatale, dit un commentateur, « celte partie des récits embrassait la fin d’Agrippine et de ses enfants, les espérances et les tentatives de Séjan, la chute de cet homme et de ses amis, les ignominies et la mort de Livie, c’est-à-dire, ô Tacite ! la fleur de ton histoire; et nos bons pères ont pu appliquer leur soin et leur loisir à recueillir les Orose et les Vopiscus, et autres balayures (qui squi lias) de cette sorte, au lieu de ton or 1 ! »
1 Lips., in Tac. Iil>. A .
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An de It. 781. Üe J. C. 50. — Consuls , M. 17nieins, L. Cassius Long! nus. — Enfin Agrippine et Néron ne tardèrent pas à tomber sous la |>oursuite acharnée de Tibère et de Séjan. Le sénat s’était tenu prêt aux vengeances. 11 condamna Agrippine, et la relégua dans l’ile de Pandataria, où Auguste avait autrefois exilé sa mère Julie. Néron, déclaré ennemi public, fut transporté dans l’ile de Pontia, non loin de Pandataria. Quant à Drusus, son frère, il avait servi d'instrument aux haines de Tibère, et on se borna A le tenir captif dans un caveau du palais1.
Tout devenait fantaisie dans le despotisme*. Asinius («al lus était beau-frère d’Agrippine, et il avait dans le sénat de l’autorité. Ayant été envoyé à Tibère pour un message que ne dit pas l’histoire, Tibère le traita avec honneur, l'admit à sa table et le combla de caresses. En même temps il l'accusait par une lettre auprès du sénat; de telle sorte qu’au moment où Asinius Gallus jouissait des faveurs du prince, le sénat le déclarait criminel et envoyait un questeur pour le conduire à la mort. Tibère s’amusa de ce contraste. Asinius voulait se tuer; Tibère l’en empêcha et le renvoya à Rome, où on le laissa vivre, mais comme un condamné que le supplice peut atteindre à chaque moment. Son reste de vie fut atroce; un seul ami lui restait, qui se nommait Syriacus : on le mit à mort pour ce crime.
A ce moment Séjan était au comble de la puissance.
* Suct.. in Tib.
* Dio Cass., lih. .‘>8.
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Tibère, dans son des|>otisme, semblait obéira son ministre plutôt que suivre son génie propre. L’un et l’autre étaient associés dans l'adulation. Le même culte leur était rendu; à tous les deux on élevait à la fois des statues et des autels; tous les deux étaient dieux, si ce n’est que l’adoration du ministre était plus empressée parce qu’il distribuait les faveurs, tandis que le maître s’éteignait dans les débauches. On alla jusqu’à trouver bon que Séjan parût à son autel |>our s’adorer luimême; la lâcheté humaine n’était jamais arrivée à celle abjection.
Séjan se crut alors le droit de reprendre ses anciennes pensées d'ambition et de complot contre Tibère. Il était chef des gardes prétoriennes , toute la force de l’État était dans ses mains , rien ne semblait devoir s'opposer à ses desseins. Mais la trahison les rompit. Ses trames furent révélées à Antonia, mère de Germanicus, qui les fit connaître à Tibère par un esclave fidèle, nommé Pallas, qui devait plus tard être célèbre.
Tibère, effrayé, resta maître de sa dissimulation. Pour endormir Séjan dans la sécurité de ses trames, il l’entoura d’honneurs nouveaux; il lui parla de son mariage longtemps ajourné avec Livilla; et enfin il le déclara consul avec lui. Et à celte nouvelle le sénat redoubla d’adulation; comme il fallait que les consuls fussent à Rome pour prendre leurs charges, on vota des honneurs insolites pour leur entrée dans la ville. Séjan put croire que rien n’allait manquer à sa fortune.
Mais au moment venu, Tibère le laissa jwtrtir seul
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pour Rome, el il resta dans son île de Caprée. C’était l’apprêt de la tragédie.
An de R. 782. De J. C. 31. — Consuls , Tibcrius Cxtar Auq., L. y Elius Sejanm. — Rome ne soupçonnait rien de ces trames et de ces mystères, et Séjan fut reçu comme un maître avec tous les hommages de la servitude. Tibère laissa d’abord éclater ces manifestations; puis tout à coup il les déconcerta par des lettres d’une expression ambiguë, mêlant la plainte à la satisfaction, et laissant planer des pensées vagues, sujet de réflexion pour les prudents, d'inquiétude pour les obséquieux, d'élonnemeni pour Séjan lui-même.
11 y eut un moment où Rome crut voir Séjan ébranlé; à ce moment même Tibère affecta de le faire entrer, lui et son fils, dans un collège de prêtres publics du peuple romain; c’était un honneur suprême, les doutes s’évanouirent, la sécurité se rétablit.
La première partie du consulat se passa dans ces alternatives de mystère. Deux autres consuls, comme subdélégués, étaient entrés en charge, c'était Fulcinius Trio el Memmius Regulus. Une double intrigue allait se tramant, l'une à Caprée, l'autre à Rome, Tibère et Séjan épiant l'heure propice de consommer leurs desseins contraires. Séjan voulut retourner à Caprée, Tibère s’y opposa. En même temps, Tibère faisait prendre à Caïus, troisième fils de Germanicus, la robe virile avec un grand appareil de solennité, el il le décorait de la dignité de pontife. Il semblait le montrer au peuple, qui sentit en effet s’éveiller son vieil amour pour
le sang de Gernianicus; il y eut à Rome des explosions de joie, et à celle vue Séjan retomba dans ses étonnements et dans ses anxiétés.
Et alors Tibère éclata, mais selon son génie, avec un mélange de ruse et de haine, de décision et d’ambiguïté. Il avait appelé à Caprée quelques hommes de résolution, et il leur avait confié le secret et aussi l’exécution de sa vengeance. Tout étant concerté, une longue lettre par lui adressée au sénat, et écrite avec un artifice savant de méchanceté et de bassesse, exposa ses plaintes, d’abord en termes vagues, qui ne semblaient avoir rien de menaçant; Séjan était à peine nommé; puis par degrés laissant entrevoir quelques griefs, mais sans appeler la punition ; et à la fin il désignai1 deux confidents du ministre, qu'il fallait, disait-il, envoyer à la mort; c’était dire assez que le ministre était le vrai criminel. Et pour mieux faire comprendre la nature du crime, il se représentait comme un vieillard sans défense, il appelait sur lui la pitié, et il demandait que l'un des deux consuls, vînt le prendre à Caprée avec un corps fidèle pour le conduire en sûreté dans Rome.
A cette lettre le sénat sortit de ses angoisses; on lui montrait le coupable, il était prêt à le frapper. Mais déjà la justice était faite.
Les affidés de Tibère, armés de pouvoirs militaires, s’étaient saisis de Séjan; on le mena du palais dans une prison, et aussitôt accourut le peuple avec des outrages et des huées. Rome entière vouait au supplice celui
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que jmîu auparavant on avait reçu avec de lâches honneurs. Il se cachait le visage dans sa robe ; mais le peuple la lui arrachait pour se repaître de sa honte; on lui rappelait ses crimes, on se riait de son ambition; on abattait sous ses yeux ses statues; on l’accablait de persitlages et d'ironies. Tristes explosions, non moins humiliantes pour le peuple que pour le tyran! Vaincu, on le bafouait; vainqueur, on l’eût adoré ' !
Le sénat n’eut d’autre rôle que de régulariser la justice déjà consommée. 11 courut s’assembler au temple de la Concorde; et là Séjan fut condamné à mort. Aussitôt on l'étrangla, et son corps fut livré au peuple, qui trois jours s'amusa à le traîner avec des crocs dans les places, et enfin jeta dans le Tibre ses misérables restes déchirés en lambeaux.
Il y eut d’autres arrêts et d’autres supplices. Tacite les avait racontés; quelques mots échappés parient du courage d’un condamné, qui, après avoir passé le jour entier à entretenir avec calme ses amis, les surprit brusquement en se perçant du glaive qu’il avait caché dans sa robe.
Enfin les enfants de Séjan, tout jeunes encore, furent eux-mêmes condamnés à périr. La justice était devenue une barbarie, et la barbarie eut des raffinements qui font frémir l’histoire. L’un des enfants, une toute jeune
• .... Idem populus, si Nortia Tusco
Favisscl
hac ipsa Sejanuin dicerel lior.i
Augusltim. •
(Juvcn. Salira XI.)
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fille, ne soupçonnant pas la mort, demandait en quel lieu on la menait cl quelle faute elle avait commise, el elle s’écriait qu’elle ne le ferait plus'; elle suppliait qu’on laf punit des verges, comme il convenait à son âge. La punition de la pauvre enfant fut une atrocité que l'histoire ose à peine dire. Comme il était sans exemple qu'une fille non nubile fût frappée à mort, on crut sauver l’inhumanité par l’infamie; et le bourreau eut ordre de violer l’enfant avant de l’étrangler.
Telle était la justice qui vengeait Tibère. Les corps des enfants furent exposés aux gémonies; et à celte vue la femme répudiée de Séjan, Aupicata, courut désespérée se donner la mort.
Peu après, Tibère poursuivait de sa vengeance Livilla, cette veuve de Drusiis, devenue complice de Séjan; il la fit mourir de faim, et le sénat porta un décret pour abolir ses images.
Enfin le peuple eut aussi ses arrêts de justice. Il se mit à massacrer pêle-mêle tous ceux qui avaient été les complaisants ou les favoris de Séjan. Rome se remplit de meurtres; les soldats prétoriens eux-mêmes se mêlèrent. au désordre; ce ne fut que par degrés que s’apaisa l’ardeur de tuer.
Alort on revint à la tranquillité accoutumée de la servitude. Le sénat décerna des honneurs infinis à Tibère, qui les dédaigna. Il voulut aussi décerner des récompenses à ceux qui avaient eu le plus de part à la
’ • Neque facturai!) ultra. » (Tac., Avn. V.)
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punition de Séjan; ils les refusèrent; on était en des temps où c'est un péril de s’élever; l’exemple de Séjan faisait trembler, soit qu’on se souvînt de sa puissance, soit qu’on se souvînt de sa ruine.
LES LOIS ROMAINES AVANT L’EMPIItK
Les auteurs de la grande édition Biponline de Cicéron ont, pour l'intelligence de leur texte, réuni par ordre alphabétiijtic les loi' principales de Rome jusqu'à la lin de la république1. Ce travail a été fait sur d’autres travaux antérieurs, et notamment sur ceux du commentateur français Lallemanl; je vais en extraire quelques indications principales, qui sulliront à faire connaître l’esprit des lois romaines, selon quelles étaient faites en vue de la conservation de la constitution primitive ou du renversement de ses voulûmes.
Le mot loi, lex, disent lis éditeurs, dérive de et ils citent l’autorité de Cicéron, ce « mitre suprême de la latinité: la loi est l'expression de ce qui est bon; elle est donc un choix; à moins qu'on n'aime mieux faire dériver le mot loi, lex, de >670;, raison, ou puissance de discernement; toute cette notice des éditeurs est d'une belle philosophie : nous sommes aujouid'hui loin de ces doctes et calmes études ; mais elles méritent d'ètie connues. Je ne [mis ici que les signaler.
' M. Tullii Circronis opéra ad optimas ediliones collai» sludiis socictalis llipontinir; lliponti CI3I3CCI.XXXI 'J7RI). Vol. lertium, Index Ixgion.
Mentionnons seulement ce qui se rapporte aux formes suivies |Kmr la proposition et pour lu délibération des lois. Ceci rentre dans l’objet de l'Iiistoire.
La loi. — Le projet de loi était exposé en publie durant trois ours, a lin que chaque citoyen eu pût prcndie connaissance, et que le tribun du peuple dissident pût déclarer son opposition. Après quoi ou applait le peuple aux suffrages, et les citoyens venaient par curies, par centuries, ou par tribus donner leurs voix. La lormule d’adoption était : uti rogas.
Les lois avaient des noms ou des caractères dix ers, selon qu’elles étaient présentées par des consulaires ou par des tribuns , ou même selon qu’elles étaient délibérées par centuries, pir curies ou par tribtis. Les patriciens seuls avaient le droit d’applcr la délibération par centuries et par curie; les tribuns apielaient les tribus dans lesquelles était répartie la multitude, la plèbe; de là la différence des désignations. Les lois priées par tribus étaient des plébiscites; les autres s’appelaient centuriatx, curiatx, lois de centuries ou de curies. Les plébiscites n’étaient pas des lois , mais ils liaient le puplc, s’ils étaient ratifiés par un séuatus-consulte.
Cette variété explique les vicissitudes et les contradictions de la législation romaine.
Mais indé| vend, miment des lois ainsi faites sous l’inspiration des partis qui se disputaient la prééminence, il y avait à Home des lois constitutives et fondamentales, qui étaient sacrées pur le puplc entier. Elles remontaient aux rois Homulus, Nu ma, Tatius, Servius; puis étaient venues les lois dilcs des Douze Tables, qu’on applait décemvirales, parce que dix délégués, decitn vin, avaient été chargés de les recueillir en corps de droit; et c’est sur cette base que reposait la république, jusqu'à ce que l’esprit «le révolution vint mettre eu oubli l’antiquité. « Enfants, disait Cicéron, nous apprenions les douze tari fs connue un chant obligé, et prsonuc aujourd'hui ne les connaît1. *
A cel aperçu, «pie j’abiége, les éditeurs ajoutaient deux pges de Tacite, où le grand historien avait embrassé, disaient-ils, toute l’histoire du droit romain. Notons aussi ces pages, tout incomplètes
1 Dr tey.. II, 23.
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qu elles sont, en ce qui concerne la véritable origine de la société et de ses lois.
« Il nie faut remonter, dit l'admirable historien, aux principes du droit, et expliquer comment Rome est activée à cette multitude iufinie et à cette variété de lois.
« Les premiers hommes, vivant encore sans passion, sans méchanceté, sans crime, étaient aussi sans répression et sans châtiment; il ne leur fallait pas davantage de rémunération, puisque d'cux-mémes ils se poitaient au bien, et n’ayant point de pensées mauvaises, leurs actes n'avaient pas besoin d'étre contenus par la peur.
« Mais dès que l’esprit d'équité commença à s'affaiblir, et qu'à |a place de la modestie et de la pudeur, l'ambition gagna les âmes avec la violence, il s'éleva des dominations qui s'enracinèrent pour longtemps chez beaucoup de peuples. Puis on se fatigua de lu royauté, et quelques-uns aimèrent mieux le régime des lois; or les lois lurent d'abord simples; les plus célèbres lurent celles des ('.rétois, dictées par Minos, celles des Spartiates, dictées par Licurgue; bientôt les Athéniens en reçurent de plus savantes et déplus nombreuses, écrites par Solon.
« Quant à nous. Romulus nous avait régis à sa fantaisie; Nuina vint ensuite enchaîner le peuple par les rites religieux et |«ir le droit divin; quelques lois furent dictées par Tullus et Ancus; mais le grand faiseur de lois fut Servi us Tullius; aux lois il assujettit même les rois. Tarquin chassé, le peuple lit des entreprises contre le parti des Pères jiour défendre la liberté et nlietmir la concorde; des décemvirs furent créés, lesquels, ayant recueilli ce qui s’était fait ailleurs de plus parlait, en composèrent les douze Tables, définition de l'absolue équité. Car les lois qui vinrent ensuite, bien que portées partais eu vue de la répression des crimes et de la punition des jnallaiteurs, furent plus souvent détei minées par l.i dissension des ordres, par la poursuite inique des honueurs, par l cxpulsiou des hommes illustres, et quelques-unes même furent ai radiées par la violence en vue de desseins pervers. De là les Gi acclies et les Saturninus, ces agitateurs de la populace; de là Dr usus, non moins pertui Dateur, sous le nom du sénat; de là de folles espérances et de chimériques interventions des confédérés. Même en pleine guerre
italique, transformée bientôt en guerre civile, on vit naître di*s multitudes de lois contraires, jusqu’à ce que b. Sylla, dictateur, abolissant ou réformant les lois anciennes, et les remplaçant par îles lois nouvelles, produisit un état de calme qui ne devait pas durer longtem|)s. l'eu après renaissaient les propositions turbulentes de f/epidus, et lis tribuns reprenaient leur liberté d'agiter le peuple à leur làntaisie. Alors reparurent les | impositions de lois, non en vue du bien commun, mais au gré de chaque intérêt privé, les lois se multipliant à mesure que la république était plus corrompue- Enfin Cn. Ponqiée, consul pour la troisième fois, choisi pour la rélormalion des moenis, recourut à des remèdes plus graves que les délits, et tour à tour auteur et violateur de ses lois, perdit par les armes ce qu'il défendait par les armes. De là une anarchie continue durant vingt ans; plus de coutume, plus de droit; les noirs excès lurent impunis, et les vertus furent fatales. Enfin, en son sixième consulat, César Auguste assuré de la puissance, abolit ce qu’il avait ordonné comme triumvir, et il institua des droits sous lesquels il nous devait être donné de jouir de la paix et du principal. #
Tel est le résumé de Tacite; ce n’est point une histoire d ilrûit, comme l'avaient dit les éditeurs de Cicéron; c’est une vue de génie sur la multitude de lois par où Rome devait s’en aller mourir sous la volonté d’un maître, habile à couvrir du nom de paix la servitude.
Voici du reste le tableau abrégé des lois romaines jusqu’à Auguste; il peut servir à éclairer les jugements sur l'histoire de la république.
LOIS
Acii.ia, repetuitdnrum. Loi sur le mode de poursuite du crime il, . péculat. Elle fut portée par Manius Acilius Glabi io. Elle donnait ,u\ accusateurs un droit d’enquête très-étendu. Acilius était le pè: e de celui qui fut instructeur dans l’alfaire criminelle de Yerrès, en l'r-n RCLXXXIII, et puis consul en RCLXXXVI.
Eux, decomitiis. C'est la loi portée par Ælius, consul, eu l'année DbXXWI, pour réprimer les propositions séditieuses de lois,
NOTES
que les tribuns | .ortuienL devant le peuple; cette loi prononçait que v toutes les lois que le peuple était appelé à délivrer, les augures devraient observer le ciel, et que les magistrats, d'apres les présages, auraient le droit de suspendre la délibération et de dissoudre l’assemblée. »
Annales. Lois qui fixaient le temps où chacun aurait le droit de briguer les magistratures.
Apcleia, de mujestate. Dans l'année DCLII, de grandes émotions avaient éclaté à Home, à la nouvelle de l'approche «les Cimbres. La terreur était )>artout. La loi eut pour objet de rappeler les citoyens au sentiment «le la majesté publique. Ce mot de majesté eut plus tard dans les lois un sens bien différent.
Aqi'ilia, de damm injuria dalo. Loi sur 1a diiramalioii. Cicéron l'appelle loi de justice, in l!r. C. T.4.
Atima, de rebus furlu surrrptis, non t tsu capiendis. Celte loi est remarquable : quod surreptum erit, ejus xtemu aucloritus esto; comme pour «lire que lis choses volées restent à jamais sans maître.
Adrelia, judiciaria. Loi sur l'administration de la justice. Le préteur Aurelius Colla la lit porter dans l'année DCLXXXIII. C. Gracclius avait fait enlever aux sénateurs le droit de rendre la justice, qui leur appartenait dès l'origine, et il avait transféré ce droit à l'ordre des chevaliers. Cet ordre fut sévère, mais passionné contre le sénat. Le peuple même murmura contre l'âpreté de ses jugements. On craignit des troubles sous le consulat de Pompée et de Crassus, et le droit «le justice devint commun entre les sénateurs, les chevaliers et les gardiens du trésor.
C.ccii.ia, de ambitu. Gccilius, tribun du peuple, voulut tempérer les peines portées contre la corruption des suffrages; c’était sous le consulat de Cicéron. La loi ne fut pus adoptée.
Calpurnia, de ambitu. Cette loi, portée par Calpurniiu Piso, en l’année DCLXXXVl, interdisait la poursuite de tous les honneurs aux condamnés pour brigue, et prononçait contre eux une amende d'argent.
Caupana. Loi de J. César jour le partage «les terres de la Campanie.
Cassia, de senatu. loi de Cassius Longions, sous le consulat de
0. Marius el de C. Flaccus. Elle poil ait que quiconque serait condamné [«r le peuple n’aurait plus d’entrée au sénat.
Ciscia, de donis et muneribus, en l’année [>LI\, consuls, Cornélius cl Senipronius; elle interdisait aux avocats de recevoir îles dons ou des présents pour plaider une cause.
Ci-odia, de comicii/t. Portée par Clodius, le célèbre tribun du peuple, ennemi de Cicéron ; elle abrogeait la loi fameuse, qui suspendait l’assemblée du peuple, lorsque les présages du ciel n’étaient point propices. DCXCV.
Le même Clodius fut auteur de, plusieurs lois qui renversaient toute l’économie ancienne de la république; une entre autres, dite frumentario , qui ordonnait que le blé serait distribué au peuple gratuitement; c'était l’abolition de la loi de Senipronius, non quant à la distribution, mais quant au prix du blé distribué.
Cœua, de suffragiis. An. UCXXX, Cœlius et Elaminius consuls. Une loi antérieure portait que dans les jugements, le jieuple devait donner son sulfrage par écrit, excepté dans les crimes de trahison. La loi Cocha aliolit cette exception.
Conxri.iA. Loi de Sylla dictateur. Elle pronom.".! que l’accusé serait interrogé par le juge, à 1 elfet de savoir s’il voulait que 1er opinions fussent recueillies par suffrages publics ou ]iar suffrages écrits.
Corneua, jndiciaria. Le même Sylla, eonsul avec Metellus l'ius, an DCLXXIII, ôta les jugements à l’ordre équestre pour les remettre au sénat.
Correua, de proscript is. Loi du même, interdiction de porter assistance aux proscrits.
Les lois de Sylla furent nombreuses. Notons seulement ; 1. La loi de majesté; elle frapjsiit ceux qui auraient diminué la majesté du l»ouplc romain. Cicéron spécifie les crimes de majesté : faire sortir l’armée de la province, faire la guerre de son autorité privée, solliciter les légions, envahir un royaume, renvoyer vivants les ennemis du peuple romain moyennant une contribution d’argent, etc. II. La loi sur les tribuns du peuple; elle leur ôtait le droit de porter des lois, d'assembler le peuple, de prétendre à d'autres magistratures, etc. III. La loi sur les sacerdoces; elle transportait du peuple aux collèges des prêties le droit de décerner les sacerdoces.
NOTES
Celle dernière loi abrogeait la loi Domitia, qui sous Marins, en l'année DCL, avait prononcé le contraire. Svlla renversait tous les droits du peuple.
DoodecIh TABeunou if.gbs. J'indique seulement ces lois fameuses; elles furent recueillies dans les années CCC1I et CCCIV, en vertu de la loi Terentia, et devinrent le fondement de tout le droit romain, soit public, soit privé.
Expia, de servis alienis retentis. Interdiction de détenir chez soi par la force un ingénu, un affranclii ou un esclave.
Fabia, de numéro seclatorum. Elle fixait le nombre des partisans qui pouvaient acconqiagner un candidat sur la place publique.
Flamihia, agrnria. Loi du tribun Flaininius, dans l'année DXXl, pour le pattage des terres du Piceniim et de quelques terres gauloises l>e sénat lit des efforts pour s'opposer à celte loi. Elle introduisait dans la république une nouveauté et un germe de dissolution.
Foria A ti lia. Mancinus avait traité de la paix avec ceux deNnmancc sans l’autorité du sénat; les tribuns Furius et Atilius firent prononcer qu'il leur serait livré captif.
Foria, sive Fcsia, de testamentis. Les lois des Douze Tables établissaient le droit absolu de disposer de sa chose par testament. Mais il était arrivé que les legs du mort dépassaient la valeur de ses biens; le tribun du peuple Furius fit porter une loi qui prononça que nul legs reçu ne pourrait dépasser la valeur de mille as, se fondant sur ce qu'il importait à la république que les volontés des mouiants pussent être exécutées.
Fosia, sive Fufia, de comitiù. C’est la loi qui réglait l'ordre des comices, et que Clodius fit abroger.
Gabibia, Tabellaria. Gahiniiis, tribun du peuple, en DCXTV, fit décréter qu'en l'élection des magistrats le peuple donnerait ses suffrages par bulletin, avec défense d'épier les votes, ou de les imposer.
Julia, de civitate cum sociis et latinis communicanda. Ce fut L. Julius Cæsar, consul avec P. liutiliiis Lupus, dans la guerre sociale, en DCLXIII, qui fit porter cette loi; elle admettait au droit «le cité ceux qui déclareraient en vouloir jouir. Ce droit, dont Home était jalouse, impliquait des obligations; quelques peuples s’en ef-
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Ii'avèrent, ru particulier ceux de Naples, et ils relu scient Ibonncur qui leur étqil fait.
Jdlia, agrariu. J. César, cil sou premier Consulat avec Itibulus, lit |iortei' une loi |K*ur le partage des terres de la Campanie
Ijcs lois de J. César sont nombreuses. Je n’en rite que quelques-unes :
I. Loi sur le gouvernement des provinces. Elle réglait l'administration et la comptabilité; les provinces prétoriennes étaient déférées )iour un an, les provinces consulaires ne pouvaient ps l'ètre pur plus de deux ans.
il. Loi sur le maniement lies deniers. Elle était pleine de dispositions sévères et protectrices de la fortune des provinces. Il était interdit à un gouverneur de recevoir de l'argent, à moins que ce ne lût pour bâtir un temple ou un monument.
III. Loi somptuaire. Elle fixait les dépenses qui pouvaient êtie faites aux lèstins des jouis de tètes; aux tètes ordinaires deux eeuls nummos, aux fêtes des kalcndes, des ides, des noues et quelques autres, trois cents; à un festin de mariage II — S, milites.
IV. Lois sur les délégations libres. Ces délégations se donnaient à des sénateurs, qui pour des raisons quelconques, par exemple |iour l'acquittement d'un vœu, sortaient de l'Italie, et se faisaient donner par un sénatus-consullc le titre et le droit de délégués du |ieuple romain. Ces délégations étaient d'ordinaire accordées à la vanité, et elles pouvaient être une occasion d'abus. Cicéron eut le mérite d'en demander la suppression; un tribun s'y oppsa; mais il fut décrété que la délégation, qui était auparavant illimitée, n'aurait de valeur que pour un an. César lui lit donner une durée de cinq ans.
V. Loi sur les jugements. La loi Aurélia avait appelé les trois ordres au prtage du droit de jugement; César l'ôta aux tribuns du fisc.
VI. Loi de majesté. César fit prononcer l'interdiction de l'eau et du feu contre les condamnés pur violation de la majesté.
Lætoiiia. Loi de Lætorius Plnnaanus , an. CDXC, qui portait que les jeunes gens ne pouvaient contracter avant l'âge de vingtcinq ails, et que des curateurs devaient être donnés aux désordonnés et aux prodigues.
Licima, de judieibus. Il y avait une lui qui ordonnait, dans les accusations, que les juges lussent tirés au sort par le chef du tribunal: l’accusé et l’accusateur avaient le droit de récusation. Licinins, consul avec Pompée, an. DCXCY1I1, porta une loi qui donnait à 1 accusateur le droit de donner des juges à l'accusé, edilicios jndicrs; et , elrnse mal expliquée par les annotateurs, le sénat seconda cette loi, parce qu'il siqqiosa que l'accusateur devrait désigner les juges daus les tribus où l’accusé aurait le plus de crédit
I.icima-Mucia, decivitate, an. DCLYIII. Lirinius Crassus, consul, porta une loi qui disait que les alliés latins privés du droit de ci:é dans Home, seraient réduits à leur droit dans leurs propres cités.
Liviæ Legks. C’étaient diverses lois, portées par le tribun Livius Itinsus, an. ÜCLU, sur les vivres, le* jugements, le partage des terres, etc. Cicéron «lis -il quelles étaient milles de lait, puisque tout était compris dans la formule célèbre : Yide.ant consules, ne quid delrimenti capiat re*p.
Lutatia, de vi publica. Loi [tortéc par Lututius Catulus cl M. Æmilius, consuls, au. DCLXXV, contre les séditieux, contre ceux qui auraient envahi en armes le sénat, ou liiit violence aux magistrats; il était permis de les poursuivre en justice même aux jours de fêtes, ou durant les jeux où les tribunaux ne siégeaient (tas.
Mxxii.ia, de regendis finibus agrorum. Cette loi, |wrlée parle tribun Mamilius,an. DCXl.II, réglait la limite des champs; cinq pieds de large devaient être laissés en dehors de chaque limite, et deux arbitres prononçaient le bornage en vertu de la loi des Douze Tables. Mamilius eut le surnom de Limita nus, à cause de cette loi.
Maniua, de su/fragiornm confusione. Manilius, le même tribun qui lit décerner à Pompée la conduite de la guerre contre Mithridale, porta une loi qui donna aux affranchis le droit de voter dans toutes les tribus. Auparavant ils ne pouvaient voter que dans quatre tribus, dans celles-là où Fabius avait l'ait rejeter la tourbe romaine; Fabius avait pour cela reçu du sénat le surnom de Maximus; il était consul en l’an DCVUI.
M aria, de suffragiis. C. Marins, tribun du peuple, sous le consulat deCascilius Metellus et de L. Aurelius Cotta, an. UCXXXIY, fil une loi pour réprimer la brigue et étendre la liberté des suffrages; elle régla que les guichets ( pontes ) par où passaient les citoyens
|H>nr porter leurs suffrages seraient rendus plus étroits, afin rjne nul ne pût voir leur bulletin i tabellam) ni les interpeller sur le vole.
Maria, de re nummaria. Loi sur les monnaies, de M. Marins Gratidianus, préteur, sous Sylla. Elle portait que les tiummi auraient une valeur déterminée. Le nummus était alors d'une valeur indécise, de telle sorte, dit Cicéron, aux Offices, III, 20, que nul ne savait ce qu’il avait.
Papia, de civiiale. Renouvellement de la loi sur le droit de cité. Papius, tribun du |ieuple, sous les consuls Cotta et Tnrqiiatus, an. DCLXXXVIII, fit déclarer que les étrangers seraient chassés de la ville, et que les alliés du nom latin seraient réduits à leurs cités propres.
Cette loi d’ expulsion des étrangers avait été plus d’une Ibis renouvelée.
Papibia, de tribunis. Papirius Cari», tribun du peuple, en l’année DCXXI, fit décréter que le peuple pourrait, à sa volonté, renommer le même tribun. P. Africanns (Scipion) et Lxlius, avec quelques antres, s’ctaicnl opj»sés à celte loi ; la nuit suivante, Scipion était mis A mort dans sa maison.
Papiria, de suffragiis. Ce fut le même tribun qui fit décréter que le peuple, dans le vote et dans le renouvellement des lois, se servirait de bulletin.
Pi.autia-Papwia, de civiiale. Loi portée par M. Plautius Silvanus et C. Papirius Ctrl», sous le consulat de Cn. Pouqtonius et de L. Cato, an. RCLXIV ; elle donnait le droit de cité à ceux qui . étaient inscrits au rôle des villes confédérées, si, au moment où elle était portée, ils avaient déjà leur domicile en Italie, et si, dans le délai de soixante jours, ils avaient fait leur dcclaniliou devant le préteur.
Plautia, judiciaria. Le même Plautius fit |»rter une loi qui restituait eu commun le droit de juger aux chevaliers et aux sénateurs, droit exercé auparavant par les chevaliers seulement.
Ponpeia, judiciaria. Le consul Cu. Pompée modifia cette loi, en DCXCVHI, en faisant décréter que les juges seraient élus dans les trois ordres.
NOTES
Pompeia, de vi et ambitu. Le même, en DCCI, fit porter deux lois importantes : l’une, à l’occasion d’un meurtre commis dans la voie Appienne, de l’incendie du palais et de l’attaque à main armée contre la maison de M. Lepidus, interroi ; l’autre, en vue de pursuites contre la brigue; toutes deux déterminaient le mode d'instruction contre les accusés. Les témoins devaient être entendus durant trois jours ; lems dires étaient consignés pr les juges, le quatrième jour, tous étaient mis en présence de l'accusé, et les noms des révélateurs mis sous les veux de l'accusé et de l’accusateur. Le lendemain, quatre-vingt-un noms étaient tirés au sort ; c’étaient les noms de ceux qui devaient siéger, et aussitôt ils prenaient place. L’accusateur portail d’abord la proie; il avait deux heures à parler; l'accusé en avait trois ; et, le même jour, la cause était mise en délibération; mais, avant qu'on allât aux voix, l’accusateur pouvait récuser cinq juges de chaque ordre, l’accusé en pouvait récuser autant, de manière qu’il restât cinquante et un juges pour prononcer la sentence.
Porcia, de jure civitatis. Le tribun M. Porcius Cato, en l'année IH1L1V, fit prier une loi qui interdisait d'enchaîner, de frappr, de mettre à mort un citoyen romain ; la peine de l’exil était seule admise contre un condamné.
Pcpia, de senatu habendo. Loi priée pr le tribun Pupius; elle interdisait toute délibération du sénat dans le mois de février, jusqu’à ce que les délégations des provinces fussent arrêtées.
Rf.miiia. Loi sans date et sans nom d'auteur, mais invoquée pr Cicéron (pro Rose. Amer.)\ elle avait pur objet de mettre une borne à l’abus des accusations ; le calomniateur était marqué au front d’une lettre qu’on croit avoir été la lettre K.
Roscia, theatralis. Cette loi, priée pr L. Roscius (Jtho, tribun du puple, sous le consulat de Calpurnius Piso et de Manius Acilius Glabrio, en l’an. DCLXXXV1, priait interdiction de s'asseoir sur les quatorze gradins de l’orchestre, réservés aux sénateurs, uj même sur les gradins les plus proches, à moins «l’être chevalier, ou de payer le cens de chevalerie. Celui-là même qui s’était mis hors d’état de pyer le cens, ne puvail s'asseoir au rang des chevaliers.
Rupilia, de jure Siculorum. C'était l’énoncé des droits reconnus
aux Siciliens par le préteur Rupilius, sur l'avis de dix délégués, lorsque la Sicile fut réduite eu province.
Sacratæ Leges. Lois portées en l’an CCLX, lors de la ret'aite du peuple sur le mont Sacré. Cicéron les mentionne ( pro Sext., — / iro Üomo., — île Off., III., — de Leg . , II).
Scatima, vel Scantimm. Ix>i contre les infimes. Ils étaient condamnés à dix mille sesterces.
Semphoma. Sempronius. tribun du peupleen l'an. DLX, lit étendre aux alliés du nom romain le droit des citoyens, en ce qui concernait le> dettes.
Semphoma, agraria. C'est la loi du tribun Tib. Graechus, portée eu l'an. DCX.X, sous le consulat de P. Munus Scævola et de L. Calpumius, qui interdisait de posséder plus de cinq cents arpents, et qui instituait trois délégués, nommés aux comices, pour distribuer les terres que les riches | ossédaient au delà de cette quantité d'arpents.
Semprom.v, de provinciis decernendis. lad de C Semp. Gracclius, an DCXXX; elle portait que le sénat, cliaque année, distribuerait les provinces avant la nomination des consuls; les consuls délégués auraient ensuite à les tirer au sort; auparavant, c'est le contraire qui avait lieu : le sénat ne donnait les provinces qu'après que les consuls étaient nommés.
Kkmproma, de libertute civium rom. Le même tribun lit renouveler les lias qui interdisaient de prononcer sur la vie d'un citoyen sans l'ordre du peuple.
Semprom y, frumentaria. Tib. Graechus, tribun en l'an. UCXX VIII, lit décréter (pie le sénat achèterait des blés aux Irais du trésor, poulies livrer auv indigents, à raison de trois as et demi le Ixdsseau.
Sfrvilia, de civitate. Une loi singulière. Le préteur Servilius Glaucia, en l'an DCIJII, lit décréter que si un allié latin priait une accusation contre un sénateur, et que le sénateur lut condamné, l'accusateur aurait droit de cité à sa place.
Tci.ua. I. Loi de Cicéron sur les délégalions libres; je l'ai mentionnée plus haut. II. Loi du même sur la brigue; elle n’avait rien de nouveau.
Vai.eria, de Sullx dictalura. Celle-ci est humiliante pur la majesté romaine. Valerius Flaccus, interroi, en l'année DCLXX1,
NOTES
lit décréter que L. Cord. Sylla serait créé dictateur perpétuel, que tous ses actes seraient ratifiés, et qu’il pourrait, sans jugement, mettre à mort qui il voudrait.
Il y a des temps ainsi laits! Les peuples se mettent à la merci des tyrans; c'est une façon d'exercer leur droit suprême.
Valeria, de proscriptis; le même préteur fil ordonner ]iar une loi la vente des biens des proscrits de Sylla et de ceux qui avaient péri dans les rangs de ses ennemis.
Varia , majestatis. Le tribun Q. Vnrius Hybrida, en l’an. DCLXIII, fit décréter la question contre ceux par l'instigation de qui les alliés ( socii , confédérés) avaient pris les armes contre le |>euple rom. C’était l’aimée de la guerre sociale.
Viaria, de viis muniendis. Cette loi, portée parCurio, en l'an. 1)011, établissait un impôt sur les chars, voitures, litières, chevaux, au profit du trésor, pour être employé à l’entretien des routes.
Vocoma, de mulierum hæredilatibus. Ce fut une loi portée par Q. Yoconius Saxa, tribun du [icnple en l’an. DLXXX1Y; elle interdisait de disposer de ses biens en faveur d’une fille ou d’une femme. Lu loi anléiieure n’était point précise. Elle soumettait les biens au recensement, et les biens non recensés étaient vendus Mais cette loi était mal exécutée, et les biens passaient aux lèmmes en héritage; ou même ceux qui étaient recensés disjiosaient des biens par fidéi-oonimis. C’est à cette violation de la loi romaine suites héritages que Yoconius crut jxirter remède. Mais l'abus subsista.
Il suffit, ou le voit, de ce petit nombre de lois pour suivre les alternatives d’opinion par où Home dut passer, soit |>our rester fidèle à ses coutumes, soit pour se laisser dominer par les nouveautés-
MONNAIES ROMAINES
Les mêmes éditeurs du Cicéron des Deux-Ponts avaient uiis en tête du troisième volume une note sur la valeur des monnaies romaines par rapjiort à la livre tournois de France. Cette note n'a pas perdu de son intérêt, malgré le changement opéré depuis dans les monnaies françaises; ce sera un terme de plus de comparaison avec les valeurs actuelles.
La première monnaie frappée à Rome l'avait été par Servius Tullius.
Le type primitif était l’as de cuivre. Il y eut des demi-as, des tiers et des quai ts d’as.
Dans la guerre punique ou commença à frapper des deniers d'argent. Le denier fut de dix as. Il y eut des deniers de cinq as, qu'on ap|iela vietoriati, parce qu’ils |>ortaient une effigie de la Victoire. Il y en eut de deux as et demi; ce furent les sesterces.
Le sesterce d’argent fut donc le quart du denier. Puis vint le seslercium, qui ne lut pas une pièce de monnaie, mais la désignation d’une quantité donnée de scrstcrccs ; cette quantité fut de mille.
De là le système numérique des monnaies romaines.
D'après l'évaluation des éditeurs des Lieux-Ponts, le denier romain était égal au drachme grec, et équivalait à douze, d’autres disent à dix, ou seulement à huit sous de Fiance; cette dernière estimation est celle de Dacicr.
Le sesterce, par conséquent, pouvait valoir deux sous et demi de France.
11 y eut ensuite le nummus d'or, qui, équivalant à vingt-cinq deniers d'argent, réjiond à douze livres dix sous tournois.
D'après ces évaluations, voici quel était le tableau dressé par les éditeurs des Deux-Ponts. Je garde le texte latin, plus propre à faciliter l’intelligence et la comparaison des valeurs.
NOTES
Mille æris, sive mille asses 501.
Quinquaginta millia æris 2,500
Centum millia a*ris 5,000
Centum sestercii 12 1. 10 s.
Ducenti sestercii.. 25
Sesterciûm, sive mille sestercii immmi. . . 125
(juinquaginla sestercia 0.250
Centum sestercia 12,500
Au-dessus de tes valeurs on ajoutait les mots bis, ter, quater, quitupties, decies, centies, mitlies, bis millies, etc.
Mille sestercia, vel sesterciûm decies (ou sous-entendu cen-
ties), decies centena millia sesterciûm. . 125,000 I.
Ouinquagics (sous-enlendu centies ) sesler-
ciùm. 025,000
Centies sesterciûm, c’est-à-dire centies centena
millia sesterciûm 1,250,000
Millies (sous-entendu centies) 12,500,000
Bis millies (sous-enlendu centies) 25,000,000
Telle était 1 évaluation des monnaies romaines en monnaie* françaises dans la grande édition de Cicéion, 1781 ; et cette évaluation n'est peut-être pas expliquée avec assez de clarté.
De nos jours le changement opéré dans nos monnaies a déterminé des évaluations analogues, qui vont devenir plus claires.
Les calculs de M. Letronne ont scivi à l'édition de l'histoire des empereurs de Crevier, 1 824; ils sont un peu différents de ceux d’un ancien professeur de l'Univeisité, M. Girod, dans son Dictionnaire spécial et classique des monnaies, 1827; ce sont ces derniers qirt! j'ai suivis; je les résume ici en quelques mots.
L’as est toujours le point de dépait des évaluations.
Le denier était de 10 as, et de 84 à la livre.
Sa valeur est estimée à 84 ou 85e.
La valeur de l’as est donc de 8e 1/2 environ.
La moitié du denier, quinarius = 42 ou 42e 1/2. C’est ce demi-denier qui s'appelait Victoria tus.
Et le quart du denier était le sesterce; environ 21e 25.
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('es monnaies étaient marquées, le quinarius, demi-denier , ilu sij: ne V; le sesterce Jn signe HS. Ce dernier signe HS était une abréviation du signe primitif U. — libra libra, dont on tit deux IJ, réunies. II en y ajoutant la désignation de sesterce. S, la plus jielite monnaie des Romains.
La pièce d'or, le nummus aureus étant de 25 deniers, en comptant la valeur du denier à 841' juste, ou a pour ce nummus aureus une valeur île 2 1 f.
la valeur du sesterce lixée à 21e juste, au lieu 21e 2», est le point de dép a l de toutes les évaluations à déterminer.
Ainsi nous savons déjà qu'il y a le sestei dus et le sestercium, — sestercium, mille sesterces; par conséqiic..,, le seslercium = 2 1 6f.
On comptait les sesterces jusqu'à mille, au moyen des noms de nombre ordinaire, cinq, dix, cents, cinq rent< sesterces.
De même les sestercia, decem s-est, : i ■ x -•'*! •, derem
sestei cia, dix mille sesterces; ce» lu tu tu fi nt mille ses-
terces.
Mais au delà de cent mille sesterces, la imiiu'iatimi >c modifiait par l'emploi desadverbes, decies, vicies, cenlies, millies, bis millies , etc.; mis devant millia sestercium , et on sous-entendait alors, comme nous l’ont «lit lis éditeurs de Cicéron : centies ou centena millia.
Ainsi, decies seslercium, c'est dix lois cent mille sesterces, ou un million; vicies seslercium, vingt Ibis cent mille sesterces, deux millions; millies sestercium, cent millions.
La numération romaine était, ou le voit, assez complexe, surtout s'il fallait rappoiter ses nombres iutcrmédiaiies entre les centaines et les mille. Kile avait alors des abréviations qui se tronv. ut dans les écrivains et surtout dans l'line.
Ainsi les lettres numériques élaieul surmontées d uiFlt ,.i. qui signifiait centena millia, cent mille. 11.8. MX. veut dire sest. onze cent fois ceut mille = 1 10,000,000; tandis que sans ce signe ILS. MX. veut iliie seulement 1,100 sesterces.
Voici d'ailleurs les évaluations en francs et eu centimes de notre monnaie actuelle, en négligeant les fractions.
NOTES. 497
1 sesicrce 21 cenl.
10 sesterces — ■ 2 fr. 10 cenl.
100 sesterces — 21 fr.
1 scstercmra, ou 1 ,000 sesterces. ...■=■ 210
10 sestercia, ou 10,000 sesterces. . . . ■=■ 2,100
100 sestercia, ou 100,000 sesterce*. . . ™ 21,000
1,000 sestercia, ou 1,000,000 sesterces - 2IU.OOO Centies HS, ou bien cenlics (cântii m milita sous-entendu) sesteraorum , ou
10,000,000 sesterces = 2,000,000
Millies HS, c'est-à-dire milites cenlena
milita sesterciûm ■— 21,000,000
Bis millies , — 12,000,000
Ajoutons que, parfois les sommes se composent de deux ou trois ordres de nombres séparés par des points, ainsi qu’il suit: III. XII DE. IIS. ; en ce cas, le premier nombre à droite indique les unités, b' >nd les mille, le troisième les centaines de mille, ce qui l'ait "12,000 sesterces.
D’après ces données, on a aisément le sens des passages qui se rencontrent dans les écrivains, relativement au prix des choses ou à la foi tune publique ou privée.
L’auteur du Dictionnaire des monnaies, M. Girod, avait ras- -e riiblé plusieurs de ces passages; et quelques-uns se sont trouvés déjà dans nos récits; il n'est |»s sans intérêt de les reproduire.
Classas possédait en terre bis millies IIS = 42,000,000', outre son argent, son mobilier, ses esclaves, d’une valeur égale. II disait qu’un citoven n’était pas riche, s’il n’était pas en mesure d entretenir une légion.
Sénèque p&Cé-dait ter millies IIS, c’est-à-dire trois mille fois cent mille sesterces, ter millies cenlena millia sestercierum =63,000,000'.
Lentulus l’augure était riche de qwter mt7/t£S=84,000,000'.
Les dettes de Milon montaient à .srplen(7enttes= 14,700,000'.
Nous avons cité le mot de César, à qui il manquait bis millies et quingenties, deux fols cent mille et cinq cents pour n’avoir rien du tout, 32,000,000'.
Au commencement de la guerre civile il enleva du trésor i. 32
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26,303,596'; à la fin, il y versa ampliux sexies mil lies, plus de six mille lois cent mille sesterces = 120,000,000'.
Il acheta l'amitié de Curion sexcentie» HS, six cents lois cent mille sesterces, 12,600,000'.
Antoine, aux ides de mars, époque de l’assassinat de J. César, devait quadiingenlies = 8,400,000', qu’il paya avant les calendes d’avril, et il dissipa du trésor public seplies millies = 147,000,000'.
Tibère laissa à sa mort vigesies seplies millies— bOl ,000,000' . Calcula les dépensa en moins d’un an.
Vespasien, à son avènement, évalua toutes les dépenses de l'État à quadringenties millies , à quatre cent mille fois cent mille sesterces = 8,400,000,000'.
Nous avons dit quelles étaient les fantaisies de la corruption romaine, les voici en sesterces :
Ap icius dissipa dans la débauche sexcenties sesterciùm = * 12,600,000'; quand il ne lui resta que sesterciùm cenlies , cent fois cent mille sesterces, 2,100,000', il s'empoisonna; il n'avait plus de quoi vivre.
Cléopâtre, dans la lélc qu’elle donna à Antoine, fit dissoudre dans du vinaigre et avala une perle de cenlies HS =2,100,000'. Clodius, fils d’Esopus, comédien, en avala une qui valait dec/es
HS. = 210,000'.
Un seul plat d’Ksopus coûta 100 ses tel' cia, 21 ,000*.
Les frais ordinaires d'un repas de Lucullus, dans la salle d’Apollon, étaient de 50,000 drachmes, et le drachme étant évaluée à 00e, selon le Dictionnaire de M. Girod, cela faisait 45,000'.
Pline évalue la parure de l/Ollia Paulina, qui vivait de son temps, à qmdragies sesterciùm = 840,000' ; d'autres lisent quadragenties HS= somme décuple, 8,400,000', •
J. César fit présent à Servilie, mère de Brutus, d’une perle qui valait sexagies IIS = 1 ,260,000'.
Cicéron avait une table de bois de citronnier qui lui avait coûté HS dccies= 210,000'.
Mcssala acquit la maison d’Antoine pour HS CCCCXXXVI = 9,177,000'.
Domitius estimait la sienne sexagies HS= 1 ,260,000.
NOTES
•i'.ty
On vendit le vivier de C. Herius quadragies HS = 840,000'.
La maison de campagne de Scaurus, ayant été brûb'c par ses esclaves, on évalua la perte à trul lies = 21 ,000,00})'.
Le palais de Néron, domus aurea, avait coûté des sommes fabuleuses; ülhon, (tour en achever une partie, dépensa quingenties HS= 10,000,000'.
Telles étaient les fortunes de Rome, et telle aussi la profusion fabuleuse de ees richesses.
M. Girod ajoute cette dernière supputation :
« Nous avons donné, dit-il, la valeur de l'as d’après le sentiment «le ceux qui ont fait des recherches exactes. Les traducteurs elles commentateurs l’évaluent différemment. »
Guérin fait la note suivante, au sujet d'un passage de Tite-Live, où se trouvent ces mots : quinutn millium xiHs (fi marcs 8 onces, ajoute M. Girod) :
« S’il est question d’espèces, ces cinq mille us ou cinq cents deniers |>ouvaient valoir environ deux cent cinquante livres.
<i Guérin évalue Va» romain à environ un sou de notre monnaie, le sesterce à deux sous et demi, et le denier à 10 sous; suivant lui, la livre, tant d’or que d'argent, pesait douze onces, et l'or était à l’argent comme dix est à un; c’est-à-dire qu’un certain poids en or valait dix fois le même poids en argent, et le marc étant de huit onces, la livre valait un marc et demi. A l'égard des monnaies grecques, le drachme équivalait au denier; la mine valait cent drachmes. »
Ajoutons, pour terminer, que le talent (mot qui, par son étymologie, veut dire poids), équivalait dans les monnaies grecques à G0 mines ; et la mine valant cent drachmes, et chaque drachme dix sous de l'ancienne monnaie de France, le taleut était une repi oscillation de mille écus.
Ces indications suffisent piour l'intelligence des valeurs numériques qui se trouvent dans l'histoire. Aller au delà serait entrer en des conditions techniques qui ne sont pas l’objet du présent ouvrage.
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L'ANNÉE ROMAINE
Quelques indications peuvent n’ètre pas inutiles pour ce qui concerne l'année romaine.
Je résume les plus essentielles.
Ronnilus avait composé l'année de dix mois seulement : mars, avril, mai, juin, quinlile, sextile, septembre, octobre, novembre, décembre; les mois de mars, de mai, qnintile et octobre, de trente cl un jours, les autres de trente, ce qui ne faisait pour l’année entière que trois cent quatre jours. Romulus l'allongea au moyen de jours intercalaires ou ombolistiques; mais l’erreur restait énorme ; Numa, pour la faire disparaître, ajouta deux mois, januarixu et februarius, — janvier et février, aux dix mois de Romulus.
La plupart des mois eurent uuc signification religieuse.
Romulus avait consacré le premier mois à Mars son père; le second, Avril, à Vénus (quasi Aphrilis, ab àypo;, s puma), parce qu'on disait Vénus sortie de l'écume de la mer; et pour cela elle était nommée Aphrodite. Lue autre étymologie était plus simple: Aprilis, de aperirc, ouvrir; c’est le mois où s'ouvrent les fleurs et les boutons des fruits.
Le troisième, Maïus, de Maïa, mère de Mercure; ou bien consacré aux vieillards, majoribus.
Le quatrième, Junius, de Juno, reine des dieux; ou bien de junior, mois de la jeunesse, juniorum.
Numa fit comme Romulus; sou mois de januarhu lut consacré à Janus; à moins que ce nom de januarius ne désigne seulement le mois qui ouvre la porte de l’année; car il devint le premier mois :
l’rimus enim Jani mensis, quia Janua prima cal.
OviDt.
Februarius —février, fut ainsi nommé, parce que ce fut le mois où le peuple devait être purifie — Februabatur — id est purgabatur, — jxir des lustrations.
NOTES
;>oi
Quoi <[u il en soit de ces noms et de leurs significations, l’année -e trouva composée de douze mois, dont la valeur fut supputée selon le cours de la lune; ce qui ne donna que trois cent cinquantequatre jours; N n ma eu ajouta un de plus pour avoir un nombre impair, l’impair étant plus heureux; et pour taire correspondre ce nombre de jours au cours de l’année solaire, il ordonna d’intercaler tous les deux ans un mois de plus, ap|ielé menais intercalaris ou mercedonius, entre le 23 et le 24 février; et les pontifes eurent la mission de fixer la durée de ce mois, ce qu’ils firent à leur fantaisie, sans souci de l’exactitude réelle de leurs calculs.
De là un grand désordre dans les supputations de l’année romaine, jusqu'à J. César, qui enfin réforma le calendrier, et assigna aux mois le nombre de jours qu’ils ont encore. Il lui fallut jour .cela insérer dans l’année courante, outre le mois intercalaire, de vingt-tsois jours, qui devait y être ajouté celle année, deux mois extraordinaires, l'un de trente-trois jours, l’autre de trente-quatre, ce qui lit un total de quatre-vingt-dix jours; tel était l’arriéré que les | outifes avaient laissé s’établir dans leurs supputations depuis Numa.
Ce fut un astronome d’Alexandrie, nommé Soligène, qui fut chargé par César de celte réformation. Delà la fameuse année julienne ou solaire , restée en usage chez tous les peuples civilisés, saufle changement introduit par le pape Grégoire, en I5#2, changement fondé sur des calculs astronomiques, et dont ce n’est pas le lieu d'expliquer le s\ sterne et la précision.
Ajoutons, pour dernière indication, que les Romains divisaient leurs mois en calendes, nones et ides.
Calendes de xa>iïv, vocare. Un prêtre annonçait au peuple le retour d’une nouvelle lune; c’était le premier jour.
Les nones étaient le cinquième jour du mois, et duraient neuf jours.
Au neuvième jour des noues tombaient les ides; ides, d’un verbe hors d’usage, iduare, diviser: les ides divisaient le mois.
Dans le calendrier romain les nones variaient de jour selon les mois; elles étaient le cinquième jour, aux mois de janvier, février, avril, juin, août, septembre, novembre et décembre; et le septième aux mois de mars, mai, juillet et octobre. Ces quatre der-
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niers mois avaient donc six jours avant les nones, les autres en avaient quatre seulement.
Quant au jour, il sc divisait en douze heures, de six heures du matin à six heures du soir, et en quatre heures princqiales, la première à six heures, prima, la seconde il neuf, tertio, la troisième à midi, sexla, la quatrième il trois heures, nnna.
De même des divisions de la nuit.
Une épigramme de Martial explique l’emploi des douze heures du jour romain.
Prima salulaulo* nique nltora conlinet liora;
Exercet raucos tertia causidicos;
In quintarn vnrios exlendit Romn lu bores,
Sexta quies lassis, scplima finis erit.
Sulficit in nonam nitidis ootava palæstris;
Imperat exstruttos frangere nona toros.
liora libellomni décima est, Eupheme, nieonim.
Les deux premières heures aux clients; la troisième aux plaideurs; la cinquième au mouvement des alfaires; la sixième au relies; la huitième aux jeux; la neuvième aux lits de la table; la dixième aux travaux de l’esprit.
Je renvoie pour toutes les autres indications que rendrait nécessaire la lecture du présent ouvrage, à l’excellent Dictionnaire s/jécial et classique du M. Girod, 1827.
ri n ne rnKMir.rt vou»t.
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choit prérédé d'une introdurlion et de notices sur toutes les femmes dont il se trouve dea lettre» dans ce voyage, par M. hivicto. I fr. 50
LETTRES DE MILADV MONTAGUE, Induction de M. Aesoa, ave*- d> s noies et nnc notice »ur milady Nostsccï, par M. E. Htsnio» I fr. 50
LORD BYRON ET THOMAS MOORE, traduit* par M. A. Picmtr, et II"* Bau-nc, avec une préface par M. Cu. .Nom en ... 5 fr.
CEUVRES CHOISIES DE MADAME DE LAM- SERT, avec uue notice par M. Lavnnevit. I fr. 50
POÉSIES ANGLAISES, choii. traduction et notices par tt. Aoo. >otuC et Ere. Hraeioa; un chant traduit par M. on Cratlai anuno 3 fr.
POÉSIES ORIENTALES, Iraduile» en prose et en vers par plusieurs mrmbrec des tociélés a>ialique» de l’aria, de l-oodre», etc.; précédées d’une introduction par II. Fusscisql’t Micnti.. de l’école de* cliartea. . . 1 fr. 50
HISTOIRE DU BON CHEVALIER SANS PA- OUR ET SANS REPROUSCHE, outrage eu alyle gothique très-intelligible, et d une uaivelr i harmanle. avec une préface par II. Uicium.de l'Académie française. . Sfr.
HISTOIRE DE SAINT LOTS (saint Louis); par Jéliau de Joinville, avec plusieurs pièce» curieuse* el inédite» , précédée d'une notice bibliographique, ri collai onnéeparM. Francisées Ricnic.de l'écolcdnrharlr» 1 fr. 50
HISTORIENS LATINS, avec une introduction par M. Lamkmir 3 fr.
POÉSIES (Clioii ils) DE RONSARD ET DE RÉGNIER, avec une introduction par M- béasse 1 fr. 50
POÈTES ALLEMANDS, introduction ol traduction de M. GMraae J fr.
STERNE ET MACKENSIE. Morceau» choisis cl
traduil» par M. Eus llnaainn. avec une notice sur chaque auteur par M. J. J,,,,, y fr 50
TABLEAUX ANECDOTIQUES DE LA LITTÉ- RATURE FRANÇAISE, depuis Franco,» I”
jusqu'à no* jours; pur M. J. J».„ .8 fr
JEUNE (le) OFFICIER, ou Votige dans l’Iudouttan . traduil de l'anglais de M** Home», par M** F.. Nsccshtrv. . . 1 fr. 50
TROIS tirai CONJURATIONS: Fiesque Valatem. le» Espagnols coolre Veniaoi avec de» note» par MR. Uimr.atir. et Cr. Nomrr. i fr.
raai*. — uii». '•1*0. wr.itv it ioir., ne* «Vitvi «m, |
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_vRgyE1p1tuEC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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